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IXTRODUCTIOX 



Un docleiir me disait rêceininenl : « Plus je manie le 
cerveau, les nerfs, tout le substratiim anatomi(|ue de la 
vie, plus les mots d'Ame et de conscience me paraissent 
étraufçers et vides de sens. » il y a là dedans une grande 
vérité et le cas de ce docteur est très caractéristiiiue pour 
la science de nos jours, il est vrai ipie la psychologie 
moderne est une psychologie « sans àme «, mais fàme 
et ses qualités, la grande entité et les petites entités, n'ont 
pas cédé leur place à une connaissance absolument con- 
crète et homogène de rélre. La notion des phénomènes 
psychiques est tout à fait hétérogène à celle du substra- 
tum physique de la vie. On croit facilement saisir lessence 
même d'un i)hénomène psychique en poursuivant les 
excitations nerveuses dans leur processus de pénétration 
jusqu'au moment où elles deviennent conscientes, on 
cherche au bout de ce processus les substituts physitiues 
de Tàme, mais on est forcé d'avouer que les données 
psychologiques — les imag(*s mentales, les souvenirs, les 
idées — y restent tout à fait étrangères. 

Haeckel découvre, au bout des réflexes, un proto- 
plasma mystérieux, de nature nerveuse, qu'il appelle 
(( psycho-plasma ». Il suppose une localisation de la 
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représentation en certaines « cellules psychiques » (i). 
Wundt découvre au terme de son analyse, la notion de la 
substance physique et cherchant à « Tétendre de manière 
à embrasser les phénomènes psychiques », se voit obligé 
de les rattacher « aux éléments les plus simples de la sub- 
stance, aux atomes » (2). 

Les défenseurs les plus convaincus du monisme scienti- 
fique ne pourront pas nier que les éléments fournis par 
la science objective — qu'ils s'appellent cellules nerveuses 
ou atomes — sont très éloignés des phénomènes qui nous 
sont révélés par Tinlrospection. Ils les prennent eux-mô- 
mes pour des substituts purement provisoires et cherchent 
à les soumettre à une étude plus profonde, à une analyse 
chimique ou mécanique, pour arriver à opérer ce rappro- 
chement. 

Il est évident que le champ d'éludés qui s'offre aux 
psychologues d'aujourd'hui, est beaucoup plus vaste que 
celui de ranciemie psychologie, et qu'un insuccès partiel 
ne suffit pas pour renverser l'ordre même des recherches, 
mais ces dernières me paraissent déjà poussées assez 
loin, pour (|ue, devant l'insuffisance des résultats obtenus, 
on mette en doute la valeur de la méthode. 

Si l'on jette un coup d'œil d'ensemble sur le mouvement 
scientifique ([ui est en train de révolutionner la psycho- 
logie, on verra ([ue cette méthode a été appli(|uée de la 
manière suivante. Au lieu de cherchera réduire les phéno- 
mènes psychi([ues chez les hommes et chez les animaux, 
aux données qui nous sont fournies par l'introspection, 
comme le faisaient les psychologues de jadis, ceux d'au- 
jourd'hui cherchent à les réduire aux données de la science 

(1) E. Haeckcl. Dio WcltraUisel. Trad. G. Bos, p. 130-137. 

(2) W. Wundt. Grundzûgc der physiologischcn Psychologie, cd. IH03, t. H, 
p. 644 et suiv. 
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objective. Ils ont coinmeiuv pjir rtahlir des rapports 
entre les phéiioinèiies psyeliiques et les données de la 
physioloj^ie. Je citerai, comme exemple, l(»s cludes de 
M. Ribot sur l'allention. sur rimaj^Mnalion créatrice, etc. 

Les unités pliysiologiciues — les cellules et les cen- 
tres nerveux — étant trop simples pour répondre à l'im- 
mense variété des phénomènes psychi(|ues, les essais de 
psyclio-pliysiolof^'ie ont été bientùt suivis par des essais tle 
psycho-chimie et de psycho-mécani(|ue. La plupart de ces 
études, comme celles dt* MM. tJ. Dumas, Sollier, Féré, etc. 
étaient consacrées à des (jueslions de détail et ne per- 
mettaient pas de juji^er à (juel point les données objec- 
tives ((ui correspondent à une catéjj^orie de phéno- 
mènes, par exemple aux émotions ou à la mémoire, pou- 
vaient s'applicpier aux autres et servir à Tunilication de 
notre savoir. Mais la conception chimi(|ue de la vie, éla- 
blie par M. Le Danlec 1). présentait déjà un schéma asst^/ 
vaste, pour permettre tie jw^ov s'il pouvait s'applitiuer à 
tous l(»s phénomènt^s (|ui consliluenl la vi(» i)sychi(|ue. 
On pouvait déjà se demander si h»s rai)porls (|ui exis- 
tent enire les données d(* la chimie peuvent s'a|)pli(iuer 
d'une manièn» «générale aux données révélées par l'in- 
trosp(»clion. (l(»pendant rciU' élud(* mélho(lolo^i(|ue ne 
pouvait pas donner de preuv(*s décisives pour ou contre 
la synthèse* des tlonnées ohj(M:;tives, car c(Mh*-(*i pouvail 
avoir une forme encore plus j^énérahs étant haséi» sur h»s 
données de la mécanicpu». « Le seui lan^^ajj:t» dont* tlunilé 
vraie, disait M. Le Dantec, sera celui iju'emploit^ra la mé- 
cani(|U(» générale, tpiantl elle sera faite. >» i) 

Pour lui, lemodèh^ chimique n'était (fu un ujodèleappro- 



{{] Le Oantoc. Tht^orie non voile do la vio. tSîXi, 
(2; Le Dantoc. Les lois naturellos, 1904, p. 7"). 
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ché et ne pouvait pas avoir de valeur définitive. Ce dernier 
progrès de la synthèse objective a été réalisé plus vite 
qu'il ne Tattendait. Si Tapplication de la mécanique au 
domaine de la biologie est d'une origine tout à fait récente, 
il est à considérer que la vie occupe une très petite place * 
dansTuniverset que Tapplication des données mécaniques 
aux phénomènes de la nature a déjà été faite d'une manière 
très précise. De ce point de vue il est clair que la plus 
grande partie du schéma mécanique était déjà établie et 
que son extension aux phénomènes de la vie, n'était ni 
aussi incertaine, ni aussi éloignée que M. Le Dantec parais- 
sait le croire. Un essai dans ce sens a été fait dernièrement 
en Allemagne et la conception mécanique de la vie, éta- 
blie par le physicien allemand Ludwig Zehnder (1), me 
paraît poussée assez loin pour compléter les divers sché- 
mas objectifs et nous permettre d'en juger l'application 
aux phénomènes psychiques. 

Si l'on admet que la science a pour but non pas de 
découvrir une réalité objective qui se cache derrière les 
données de notre expérience, mais de classifier ces dernières 
en vuede l'unification de notre savoir, on comprendra qu'un 
système de classification peut être suffisamment déterminé 
avant d'être développé dans ses plus petits détails. C'est 
pour cela que devant l'insuffisance du modèle physiologi- 
que, il m'a paru important d'étudier la nature du modèle 
chimique et du modèle mécanique. Cette étude doit nous 
renseigner, si les rapports qui existent entre les données les 
plus générales de la science objective peuvent être étendus 
aux données de l'introspection, ou si ces dernières restent 
aussi éloignées d'un groupement d'unités chimiques ou 



{i) L. Zehnder. Die Entstehung des Lcbens aus mechanischen Grundlagen 
entwickelt. V. I 1899. V. II d900. V. lU 1901. 
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mécaniques que d'un groupement de cellules et de voies 
nerveuses. 

Mais avant de passer à l'analyse de ces conceptions, il 
reste un point essentiel à éclaircir. Nous devons nous 
entendre sur la valeur des termes scientili([ues. C'est que 
nous aurons aiïaire à des notions empruntées à deux scien- 
ces dilïérentes et puis, dans chaque science, nous trouve- 
rons des conceptions nullement délinitives, mais par leur 
nature même provisoires et susceptibles de varier avec le 
progrès des connaissances. Par conséciuent il va là des 
notions doublement relatives. 

En ce ([ui concerne le rapport d'une science à une autre, 
nous nous trouvons en présence de faits suivants. Les 
savants qui se sont spécialisés dans chacunde ces domaines, 
ont adopté certaines définitions en rapport avec le but de 
leurs études, sans vouloir les réduire à des éléments plus 
simples. Ainsi, lorsque iM. Le Dantec étudie l'influence de la 
chaleur ou delà lumière sur le mouvement des plaslides, 
il ne se demande pas quelle est la nature dernière des 
rayons caloriques ou lumineux. Il les prend tels qu'ils 
entrent dans une conception chimique de l'être, sans vou- 
loir pousser leur analyse plus loin. De même M. Zehnder 
prend pour base de la conception mécanique l'idée de la 
matière, sans soulever les problèmes plus profonds de la 
connaissance. 

Mais lorsqu'il s'agit de comparer une conception chimi- 
que à une conception mécanique, quelle sera la valeur de 
ces termes, ou plutôt lesquels de ces termes exprimeront 
pour nous la réalité des choses? Ceci dépend également du 
but final de nos recherches. Si nous nous proposions de 
découvrir la réalité objective de l'être, nous aurions dû les 
reconnaître insuffisants les uns comme les autres. Mais la 
science de nos jours abandonne de plus en plus ce but 
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chimérique. Elle reconnaît de plus en plus clairement que 
son véritable objet n'est pas« les choses en soi», mais 
Taspect humain des choses, les choses u à Téchelle humaine » 
comme Ta très bien dit M. Le Daiitec. Aussi le vrai but 
de la science n'apparaît-il plus dans la connaissance d'une 
essence objective des choses, mais dans la découverte des 
rapports qui existent entre les choses, des rapports qui se 
manifestent sous une forme subjective, perceptible k 
Thomme. A ce point de vue toutes les formes de perception, 
leschimiques aussi bien que les mécaniques sont également 
réelles. L'aspect chimi([ue d'un phénomène est aussi réel 
que son aspect mécanique, quoi([ue ni l'un ni l'autre n'en 
expriment la réalité objective, réalité qui n'est pas « à 
Téchelle humaine » et par conséquent n'est pas connais- 
sable. 

Disons tout de suite qu'une telle conception de la science 
doit pleinement sulhre à l'homme. Il ne faut pas oublier 
que ce qui a fait naître la science, ce n'est pas une simple 
curiosité, mais un besoin beaucoup plus pratique. Ce n'est 
pas le désir de connaître pour connaître, mais le désir de 
connaître pour vivre, pour s'orienter dans la vie. Par con- 
séquent, ce qui importe le plus à Thomme, ce n'est pas de 
donner un nom, une désignation aux phénomènes, mais 
d'en comprendre les rapports. Par exemple, ce qui est 
essentiel pour nous dans le phénomène du feu, ce n'est pas 
sa ressemblance à tel autre phénomène, mais sa dépen- 
dance des forces de la nature qui peuvent avoir un aspect 
totalement différent. De même, lorsque nous envisageons 
le phénomène de la mort, ce qui nous importe le plus, ce 
n'est pas de la comparer à telle autre sensation, mais d'être 
sûr qu'elle rentre dans le cycle des phénomènes naturels. 
Ce môme besoin pratique nous pousse plus loin à unifier 
notre savoir, à réduire ces multiples rapports entre les 
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pliéiioinènes à un plus petit nombre (|ui devient la clef de 
vortte de notre univers. Nous pouvons tran(|uilleinenl ij^nio- 
rer l'essence objective des phénomènes; il nous sullit d'en 
connaître les rapports réduits» à réclielleliumaine », pour 
y découvrir, comme dans un miroir, toutes les lois de la 
natun\ pour réaliser tous les proférés de la vie et pour 
nous orienter pratiquement et scienti(i(|uement dans le 
délerminisme universel. 

I*ar conséquent, tous les rapports entre le.s clioses et tous 
les aspects <les choses ont une valeur V^fjalemenl réelle et 
également relative au point de vue auipiel on s'est placé. 
Une conception chimique de la vie est aussi réelle (ju'une 
conception mécanique. L'une comme l'autre expriment un 
rapport réel entre les choses qui est le véritable objet <le 
de la science. Il s'agit seulement de savoir laquelle de ces 
conceptions embrasse un plus grand nombre de phéno- 
mènes, et pour la question qui nous préoccupe, la(|U(Mle 
de ces conceptions peut embrasser les i)hénomènes psy- 
chi([ues. Mais il reste bien entendu que ni Tune, ni l'autre 
n'expriment la réalité objective des choses. 

A ce point de vue il est très important non seulement 
d'établir la réalité toute relative des termes scientiliques, 
mais de renverser une fois pour toutes la fameuse objec- 
tion des spiritualistes, qui se servent très adroitement de 
cette prétendue réalité absolue de l'être. Ils s'appuient là 
dessus pour déclarer que la matière n'étant qu'une appa- 
rence, rien ne prouve la réalité du monde matérii^l et, par 
conséquent, la réalité de la science positive. Cette conclu- 
sion est basée sur un malentendu, comme l'a très claire- 
ment prouvé le D"^ Mach dans son « Analyse des sensa- 
tions » [l), (i On a l'habitude, dit-il, d'opposer dans le 

tl) E. Mach. Die Analyse (1er Empfmdunpen uml ilas Vcrhaltniss des Physi- 
schcn zuin Psychischen. IV éd. léna IÎXI3, p. 8-1). 
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langage courant, la réalité à Tapparence... >) Au fond entre 
les deux il n'y a qu'une différence de convention basée sur 
le fait qu'une apparence, une vision, a moins de valeur 
pratique que la soi-disant réalité. En olle-niênie une 
vision, un rêve, sont aussi réels que la perception très 
nette d'un objet à l'état de veille. Un crayon que nous 
tenons devant nous en l'air, nous paraît droit. Si nous 
le plongeons dans Teau, il paraît courbé. Nous dirons dans 
ce dernier cas ,que le crayon paraît courbé, mais qu'en réa- 
lité il est droit. Mais quel droit avons-nous, demande Mach, 
de déclarer un fait plus réel que l'autre? Le crayon 
plongé dans l'eau, est aussi réellement courbé pour nos 
yeux, qu'il est droit pour le toucher. 

Pratiquement, dans ce cas-là, le témoignage du toucher 
est plus important que celui de la vue, car si nous vou- 
lons nous servir de ce crayon, c'est au toucher que nous 
devrons recourir. Voilà pourquoi dans le langage courant 
nous reléguons l'existence optique du crayon, pour ainsi 
dire, au second plan. Cependant il faut bien reconnaître 
que cette distinction étroitement pratique n'a aucune valeur 
scientifique. i< De même, conclut Mach, la fameuse ques- 
tion, si l'univers existe réellement ou si ce n'est qu'un 
rêve, n'a aucune valeur scientifique. Le rêve le plus 
absurde est un fait aussi réel que n'importe quel autre. » 

Disons-nous-le une fois pour toutes : la fameuse objec- 
tion des spiritualistes est basée sur un malentendu, sur 
une confusion du langage courant avec le langage scien- 
tifique. Pour nous il n'y a pas d'autre réalité que les divers 
aspects des choses strictement relatifs aux divers points 
de vue. Il s'agit seulement de s'en tenir au point de vue 
choisi. Par là on n'acquiert pas une connaissance objective 
des choses, qui du reste n'est pas accessible à l'homme, 
mais on acquiert une orientation aussi bien pratique que 
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scientiflquè dans le déterminisme universel. Par consé- 
quent, une notion chimi<iue et une notion mécani(iue ont 
une valeur également réelle dans le schéma logiciue auquel 
elles appartiennent. Dans les limites de ce schéma (*lia- 
cunede ces notions exprime un rapport réel entre les cho- 
ses, rapport qui est le véritable objet de la science. 

Mais chaque schéma ayant sa valeur propre et égale- 
ment réelle, il n'empêche qu'une notion puisse être tra- 
duite d'un schéma dans un autre. Notre connaissance de 
l'univers venant de plusieurs sources, de la vue, de fouie, 
du toucher, etc., la plupart des phénomènes relèvent de plu- 
sieurs domaines à la fois et trouvent leur expression dans 
plusieurs schémas. La température, par exemple, alïecte 
non seulement la sensation interne, mais aussi la vue, 
lorsqu'elle est mesurée par un thermomètre. Il y a donc 
moyen de la traduire en diverses formules é(|uivalentes, 
ce qui est très important pour l'unification de notre savoir. 
Les formules les plus générales sont les formules mathé- 
matiques, mais nous sommes bien loin de pouvoir y 
réduire tous les phénomènes de la vie. Un langage qui se 
rapproche davantage de l'état actuel de nos connaissances, 
est le langage de la mécanique, mais il serait peut-être 
plus exact de dire, avec M. LeDantec, que c'est le « canton 
optique » de notre savoir qui s'étend de plus en plus et 
qui présente l'étape actuelle du monisme expérimental. 
Dans ce canton se trouvent incluses la physique, la chimie, 
la mécanique, toutes les sciences objectives et expérimen- 
tales qui se touchent de très près et qui permettent des 
transitions continuelles d'un domaine dans l'autre. Il en 
résultefinalementpourlaquestionquinous intéresse, qu'une 
notion chimique peut être traduite en langage mécani(|ue 
tout en conservant une valeur également réelle dans chaque 
domaine. Telle doit être notre règle d'orientation lorsque 
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nous aurons à opérer avec deux notions empruntées à 
deux sciences différentes. 

Mais ce n'est pas tout. Dans le domaine de chaque 
science il se passe des changements continuels. Les notions, 
les formules changent. Ce (jui était vérité hier, est reconnu 
erreur aujourd'hui. Comment pouvons-nous juger si tel 
schéma scientifique peut embrasser les phénomènes psy- 
chiques, puisqu'il est en élaboration, puisque nous n'en 
connaissons pas la forme définitive? 

Cette objection ne vaul pas plus que la fameuse objec- 
tion des spiritualistes. Mais elle est également basée sur 
le langage courant, elle impose beaucoup au simple bon 
sens et, par conséquent, elle demande à être sérieusement 
réfutée. 

Ce sont les mots « vérité » et « erreur » qui sont la ' 
cause du malentendu. Dans le langage courant nous leur 
attribuons un sens plus absolu qu'ils ne Tout dans le 
langage scientifique. Aucun terme n'exprimant la réalité 
absolue des choses, aucun ne peut contenir une vérité 
définitive: ce sont des approximations plus ou mmns con- 
formes à Tensemble des connaissances du moment. Pour 
bien comprendre comment ces*approximations peuvent 
varier sans que la valeur du schéma soit altérée, nous 
allons prendre un exemple dans révolution d'une science. 
Voici comment la science d'hier c<miprenait le plan d'or- 
ganisation schématique du système nerveux : « Si Ton 
examine anatomiquement les conditions organiques du 
système nerveux, disait M. Reaunis, on trouve, en sup- 
posant le cas le plus simple, l'appareil nerveux réduit à 
un cordon nerveux qui réunit la surface sensible ou récep- 
trice à l'organe moteur. Mais même chez les animaux les 
plus inférieurs la disposition se complique par l'interca- 
lation de cellules nerveuses sur le trajet du cordon, cellules 
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(\\n sont la première ébauche d'un renlre nerveux. (le 
rentre partage le nerf en deuxsef^nients, nerf sensrtif ou cen- 
tripète et nerf centrifuge ou ujoleur. Au lieu d'unt» cellule 
on peut en trouver deux. Tune en rapport aver le inTf sen- 
silif ou cellule sensilive, lautre en rapport avec le nerf 
niot(un' ou cellule motrice. » il 

l'ne c<»llule nerveuse était censée posséder deux sortes 
<le prolongements: le prolongement nerveux ou de Dei- 
ters, appelé aussi cylindre-axe (neurite, axone et tles pro- 
longements protoplasmiques, nommés ensuite di^ndritrs. 
Le premier formait le fil conducteur en rapport avec l'or- 
gane sensoriel ou Torgane moteur. Lt»s prolongements 
protoplasmiques formaient une véritable chevelure qui 
établissait le contact avec les chevelures des cellules voi- 
sines. Mais tout en admettant la transmission du courant 
nerveux, on n'avait pas d'idées précises sur la (*onnexion 
des cellules nerveuses entre elles, et on se contentait d'aflir- 
mer vaguement la continuité du système nt^-veux. 

Opendant cette question de la connexion d(»s e«^llules 
nerveuses présentait un très grand intérêt, autant au point 
de vue du fonctionnement du système nerveux, que |»our 
l'explication des phénomènes psycbi(|ues étroitement liés 
à ce dernier. Elle devait nécessairement attirer la curio- 
sité des savants. Voici les données qui ont été successi- 
vement découvertes grAce aux perfectionnements de 
l'analyse histologi(|ue et aux procédés nouveaux de colo- 
ration. La variété de ces faits et des bypothèses qui ont 
été basés là dessus, est tout à fait caractéristique. 

1. Tout d'abord G erlach (ISll) avait établi (jne « toutes 
les cellules nerveuses épuisent et confondent leurs pro- 



(l)Boaunis. Nouveaux élémonts do physiologie humaine, 1870. 
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longements protoplasrniques en un réseau nerveux appelé 
depuis réseau de Gerlach » (1). 

2. Golgi et ses élèves {Sala, Martinotti) sont arrivés à 
des conclusions tout à lait différentes. Ils ont cru voir 
que « les prolongements protoplasrniques ne s'anastomo- 
sent pas et se terminent librement sur des vaisseaux 
représentant ainsi pour la cellule des organes nutritifs ou 
trophiques » (2). Par contre ils ont affirmé que les prolonge- 
ments cylindraxiles constituent un réseau nerveux, le 
réseau de Golgi, 

3. Auerbach a cru voir non pas des réseaux intercellulai- 
res formés par les prolongements des cellules mêmes, 
mdiis des réseaux péricellulaires indépendants. « Pour lui, de 
ces réseaux partiraient des boutons terminaux, allant se 
jeter sur le corps cellulaire et ses prolongements proto- 
plasmiques, sans se continuer cependant avec leur sub- 
stance. » (3) 

Chacune de ces théories est basée sur des faits d'observa- 
tion différents qui dans Tétat actuel des recherches histo- 
logiques ne permettent pas de prononcer un jugement 
catégorique. D'autres constatations et d'autres interpréta- 
tions sont également possibles. 

4. Held (4), par exemple, affirme la continuité du réseau 
péricellulaire et de la substance même des cellules. Il est 
impossible de dire s'il a raison ou s'il a tort, car il se 
peut bien qu'il ait vu clairement une chose qui avait échappé 
à Auerbach par suite de l'insuffisance de ses appareils. 



(1) A. Prenant. Les théories du système nerveux. Revue générale des 
sciences, 1900. 

(2) Ibid. 

(3) Auerbach. Nervenendigunj(Ç in den Centralorganen. Netirologisches Cen- 
tralblatt, 1896. 

(4) Ilcld. Beitrâge zur Structur der Xervenzellen. Archiv fiir Anatomie und 
Physik, 1897. 
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D'un autre côté, il est possible que cette continuité soit 
une apparence créée par les procîédés inënies d'analyse 
qu'il avait employés. Enfin cette continuité crun réseau 
uni peut n*étre qu'extérieure, el peul cacher des phénoinê- 
nes encore plus complexes. 

5. Ainsi, Nml (1) a cru distinguer, dans le cytoplasma 
et dans le réseau péricellulaire, outre les éléments cons- 
titutifs déjà connus, une substance nerveuse spécifique 
dilïérenciée sous forme de fibrilles excessivement fines. 
D'après lui ce serait ce réseau-là qui constituerait la véri- 
table continuité du système nerveux. 

Cependant d'autres savants, par des moyens d'investi- 
gation différents, étaient arrivés à des conclusions tout à fait 
contradictoires. 

6. Hù, qui s'était adressé à l'embryologie, est arrivé à la 
conclusion que cette continuité ne pouvait exister. lia élu<lié 
« comment les jeunes cellules nerveuses ou neuroblastes 
poussent peu à peu les prolongements qu'elles otlriront 
dans la suite, le cylindre-axe d'abord, les prolongements 
protoplasmiques ensuite, comment le cylindre-axe croît 
ensuite de proche en proche à travers le corps de Tembryon 
en se divisant, sans anastomoser ses branches de ramifi- 
cation » (2), et cette voie a conduit à une tout autn^ con- 
ception du système nerveux. 

7. Ramony Cajal, Kolliker, Van ( i ehuchten continwveni 
cette donnée embryologique par Téludo des éléments 
nerveux à Tétat adulte. La dégénérescence des libres sec- 
tionnées, la régénération du tube nerveux et une série d'ex- 
périences leur ont prouvé que le système nerveux se 
compose d'unités autonomes appelées neuronea, ([ue leurs 



(1) Nissl. Nervenzelle und graue Substanz. Munchener medicinische Wochen- 
schrifl, 1898. 

(2) A. Prenant, ibid. 
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prolongements ne forment pas de réseaux, ni protoplas- 
miques, ni cjiindraxiles, et que « si l'excitation nerveuse 
se transmet d'une cellule nerveuse à une autre, c'est à 
travers un intervalle et en passant du chevelu des rami- 
tications de Tun sur celui de lautre » (1) d'une manière ana- 
logue à la transmission d'un courant électrique. 

La doctrine du neurone a séduit bien des penseurs par sa 
simplicité et par les conséquences qui en découlent. La 
contiguïté des neurones paraissait expliquer toutes les con- 
tingences de la vie psychique. Du moment que l'excitation 
nerveuse ne suit pas des voies stables, mais prend tantôt 
une direction, tantôt une autre, toutes les fluctuations 
de la volonté, tout l'imprévu de nos actes psychiques 
devenaient explicables. Cette hypothèse devenait infiniment 
précieuse pour une conception purement physique de la 
vie. Elle permettait d'établir une distinction fondamentale 
entre l'automatisme d'une machine et le fonctionnement 
d'un organisme animal. M. Le Dantec a basé là dessus sa 
conception chimique des actions humaines. 

L'imagination des savants, un peu grisée par cette heu- 
reuse découverte, s'est donnée libre cours. On a comparé 
le neurone à un gigantesque amibe dont les prolongements 
seraient des tentacules. « Wiedersheim a décrit des mou- 
vements amiboïdes dans les cellules nerveuses d'un animal 
transparent. D'autre part le prolongement des cellules ner- 
veuses de la muqueuse olfactive présente des cils avec 
mouvements ondulatoires. Mathias Duval (1895) a lancé la 
théorie histologique du sommeil : ces mouvements ami- 
boïdes et le défaut de contact des neurones à certains 
moments étant le point de départ de ce que nous appe- 

(I) A. Prenant, ibid^ 
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Ions désagrt^gation sus[)olygonalo^ soininiMl naturel , hyp- 
nose, hystérie). »> '!) 

D'autres savants ont protesté contre ees exa^^Tations. 
Ils ont nié le mouvement amilK)ï(le <les neurones, mais ils 
ont admis une plasticité dilïérente de leurs prolonj^femenls 
selon leur état d'activité ou de repos. Ainsi la dortrine du 
neurone a trouvé chez eux une (expression encore plus pré- 
cise et concrète. 

8. Hamon y Cajal^ atlirmé que lors(iue la cellule ner- 
veuse est en activité, les dentrites, portent à leurs extré- 
mités et sur leurs cùtés, d(»s épines qui établissent la 
communication avec des neurones voisins et (|ui disparais- 
sent dès que I excitation a cessé. 

î). Slefanonka les a décrit comme des ^'«^nimules ou 
ai)pendices piriformes. 

Et malgré cela il s'est trouvé des savants qui ont douté <le 
Tunité du neurone. Quicon(|ue s'est occupé <le microltM-h- 
nie n en sera pas trop étonné, car. dans le mon<le de 
IMnrmiment petit, on n'est jamais sur <i'avoir saisi unt* 
forme précise des choses. I.à où Ion a cru voir un houl 
terminal, il se i)eut bien (|u'il y ait des proion^^emenls 
dont la ténnité échapi)!» à r<eil. (l'esl ainsi <|U(» 

10. Jp(///i// professeur de zoolo^n'e à KlausiMihour*^', en 
Hongrie) après avoir étudié de très |)rès, avec de nouvtM- 
les méthodes de coloration, U^s (•cllules n(M-V(»us(sch(V. les 
hirudinéès et les lombrics, a découvert ([ue les prolon«re- 
ments, aussi bien les proloplasmi(|ues (|ue h^s cylin- 
draxiles, ne se termincMil nulle part, mais se n^solvent (mi 
librilles d'une linesse t^xlréme, ([ui forment un réseau 
continu de voies lUM'vtMises. Des procédés de coloration 



(1) J. Grasset. Uovuo critiqua sur la constitulion «îf^néralo du sysli^mo ner- 
veux. L'année psychologique, \{HX\. 
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spéciaux lui ont permis de découvrir Texistence des mê- 
mes fibrilles jusque dans Tintérieur d'une cellule, formant 
un réseau intracellulaire et enveloppant le noyau. 

11. Bethe (professeur de physiologie à Strasbourg) ad- 
met comme Apathy une chaîne continue entre toutes les 
fibrilles avec des réseaux interposés. Seulement il fait 
jouer un rôle beaucoup plus important au réseau extra- 
cellulaire. La plupart des fibrilles vont d'un neurone à 
Tautre, de sensitives deviennent motrices, sans passer par 
des cellules. D'après lui ce réseau nerveux extracellu- 
laire, avec les fibrilles qui le constituent, forme la par- 
tie la plus importante des centres nerveux (1). 

Les découvertes d' Apathy et de Bethe détruisent la théo- 
rie du neurone et au premier abord paraissent bouleverser 
toute la conception du système nerveux. Du moment que 
les voies nerveuses sont continues, fexcitation se trans- 
met toujours de la même manière et Tanimal devient un 
automate! Comment expliquer les variations, les fluctuations 
de la vie psychique? A regarder de très près, les faits que 
nous avons devant nous, paraissent exiger une tout au- 
tre conception. 

Mais il ne faut pas les regarder de trop près et, surtout, 
il ne faut pas perdre de vue leur relativité. Il ne faut pas 
oublier que la continuité ou la discontinuité des éléments 
constitutifs du système nerveux ne sont pas des réalités 
absolues. La continuité anatomique n'est pas la même 
chose que la continuité physiologique ou chimique. Pour 
juger si un élément est continu ou discontinu, il faut 
s entendre d'abord, quel sera le critérium de la continuité. 
Là où l'étude microscopique montre une continuité com- 
plète, l'analyse chimique peut découvrir deux éléments 

(1) J. Grasset, ibid. 
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hétérogènes. C'est ce qu'on obtient fréquemment par les 
procédés de coloration. Mais un perfectionnement nouveau 
de microscope peut découvrir, entre ces deux éléments, 
des fibres nouvelles qui jusqu'alors passaient inaperçues, 
qui à leur tour peuvent être décomposées par des réac- 
tifs nouveaux, et ainsi de suite. 

La clûmie est basée sur une distinction très subtile, par 
des procédés spéciaux, d'éléments qui ont très souvent 
une apparence homogène. A ce point de vue là, on pourra 
toujours prouver une certaine discontinuité entre deux cel- 
lules nerveuses voisines, car quel que soit le réseau fibril- 
laire qui les unit, sa composition chimique n'est pas 
homogène. C'est ainsi qu'Apathy lui-même, qui proteste, 
avec la dernière véhémence, contre la théorie anatomique 
du neurone et qui affirme l'existence d'un réseau continu 
de voies conductrices, reconnaît que ce réseau étant cons- 
titué, dans sa partie intercellulaire, de voies capillaires, 
ne permet pas de supposer une libre circulation du tonus 
nerveux d'un bout à l'autre. D'après lui ce tonus fourni par 
les cellules ganglionnaires, prend la direction de la moin- 
dre résistance, ce qui équivaut à la formation de voies 
changeantes dans un réseau fixe. 

C'est pourquoi Apathy a le droit de dire que sa théorie 
ne détruit nullement la conception chimique du psychisme; 
elle ne fait que lui donner une base anatomique plus 
précise. 

Il «en serait de même pour une conception mécanique 
de la vie. On peut dire « grosso modo » que la mécanique 
se base sur une distinction non pas qualitative mais quan- 
titative des éléments constitutifs de l'être. La mécanique 
les distingue d'après leur volume et leur poids. Eh 
bien, quelle que soit la continuité extérieure des voies 
nerveuses, au point de vue mécanique la circulation du 
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tonus nerveux dans les voies capillaires aura toujours un 
caractère d'hétérogénéité par rapport à sa circulation dans 
les prolongements immédiats du corps cellulaire. Nous 
verrons plus loin, en étudiant la conception de M. Zelmder, 
comment Tliétérogénéité de la substance s'exprime en for- 
mules mécaniques d'une manière tout-à-fait précise. Qu'il 
nous sufïise pour le moment d'indiquer qu'il s'agira de 
molécules sensiblement différentes. Et cette discontinuité 
mécanique n'empêchera pas la plus parfaite unité au point 
de vue anatomique. 

On peut dire que chacune des onze variantes que je viens 
de citer, a sa raison d'être et exprime une approximation 
relative à l'un ou à l'autre point de vue. Les réseaux in- 
tercellulaires de Gerlach et de Golgi, les réseaux péricel- 
lulaires d'Auerbach et de Held présentent une définition 
anatomique, définition qui n'est pas très profonde, mais 
parfaitement juste par rapport au critérium de l'anatomie ; 
les neurones de Ramon y Cajal, Kôlliker, van Gehnchten, 
représentent l'aspect physiologique et chimique de ce 
phénomène ; Apathy et Bethe synthétisent ces deux expé- 
riences, introduisent l'analyse chimique dans une nou- 
velle conception anatomique, et ainsi va la science d'ap- 
proximation en approximation qu'il faut juger chacune 
dans le schéma scientifique auquel elle appartient. 

Cela ne veut pas dire qu'elles soient aussi bonnes les 
unes que les autres et que nous puissions choisir entre 
la théorie des neurones et celle d'un réseau continu de 
voies nerveuses avec interruptions du courant nerveux. 
La définition la plus adéquate aux faits observés, est pré- 
férable. Mais l'étude comparative que nous venons de 
faire a prouvé que si la définition actuelle n'est pas la plus 
précise, elle n'en exprime pas moins un rapport réel dans 
les limites du schéma scientifique auquel elle appartient. 
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('.e scliriiiH |N*iit rtiT plus 011 moins applirablo au pliô- 
nomèno on iiuostion. pins ou moins a<l(M|uat à notrr con- 
naissance actuelle (le ce pliénoiii«*ne : nous pouvons trou- 
ver qu*!! sera mieux «lêlini dans lo laiif^a^n* diin autre 
schéma scientifique ; néanmoins, la première définition 
aura une valeur réelle, tant quelle frra partie d'un {.grou- 
pement lo{i:ique assez vasl«* pour servira I unification de 
notre savoir. 

Ainsi, tout en reconnaissant la relativité des formules 
scientiti(|ues, nous confirmons la valeur de la s(*irnce. Le 
passé d'une science ne nous a|)parait plus plein de notions 
erronées, mais constitué d'approximalions «pii se perfec- 
tionnent {graduellement et sadaplent à rensend)le de nos 
connaissances. 

Mais c*(*sl pour le prohlèiiu' ipii nous préO(*cupe. (pie ce 
point de vue a encore le plus d'importance. Kn efîet, 
lorsqu'il s'a{i;it de rappro(*her des données aussi éloi{i:nées 
que celles qui résultent de l'introspection cl celles qui 
forment les schémas objectifs, il t»sf très important de se 
rendre compte cpie la formiih» actuelle de ct»s schémas, 
tout en étant provisoire, exprime des rapports réels. Os 
derniers peuvent être conçus et exprimés en lernn\s difïé- 
rents, susceptibles de varit^r, de se perfectionner, sans <|iie 
la nature de <'t*s rapjmrts se trouve altérét». 

C'est cecjui nous donne h* droit de prendre la con<*ep- 
tion de M. Le Danlt^c et <M»lle dt* M.Zehnder, sans nous 
inquiéter de ctî (|u'elh»s ont dt» provisoire et de relatif. 
Seulement Jl ne faut |)îis s'en tenir au |>i«uldela lettre, à l'ex- 
pression actuelledi» ces doelrim^s ; il faut cluM'clier, sons les 
formes passajçères, le s<*liéma lo«^M<iiie (|ui resit» immuable. 
Ceci est encore plus imporlani pour la nié<*anique (jue 
pour la chimie, car rapi»Iicaliondela inécani(|ueau<l()maine 
delà biologie est <riine orijriiio toul(» récente et se trouve 
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basée sur une série d'hypothèses. La conception de 
M. Zehnder sera formulée d'une manière encore moins 
déflnitive que celle de M. Le Dantec. Mais nous savons que 
les données de la mécanique sont applicables à un grand 
nombre de phénomènes objectifs, que la synthèse méca- 
nique a une grande valeur pour Tunification de notre 
savoir, et sans nous inquiéter de sa forme provisoire, nous 
nous poserons la question si les rapports qu'elle exprime, 
peuvent embrasser les phénomènes de la vie psychique. 
Nous serons dans le vrai, à condition de ne pas perdre de 
vue le correctif de sa relativité. 



PUKMIKKE PAIiTIK 



LA CONCEPTION CHIMIQUE DE LA VIE 



CHAPITRE PHKMIKR 



iZoïip tl\i^il d*eiisoiiil)le sur rtiMiMH' d<' M. I.e Daiitoo. — 
Synthèse cliliniqiio. - Notion «lu plasticlo. l^luMio- 
nuMies nouveaux : mouvements, adtlitlon, assimilation, 
adaptation. 

Si roiiadinel ce ({ui vieiil d'èlre exposé, il faudra essa y tM* 
de dé^^a^MT, de l'ieuvre de M. \a' Daidec, le srhénia général 
d'une eoneeplion eliiini(|iie de la vie. Jelons tout d'ahord 
un coup (l'œil d'ensemble sur cetlt* (euvre. 

Dans sa « Théorie nouvelle de la vi«* »> parue en 1800, il 
avait coininiMicé par dénionlrer que w rien de ce qui frappe 
nos sens au coursde l'obscM'vation des êtres vivants n'est en 
dehors des lois naturelles établies pour les corps bruts »> 1 . 

Ceci prouvé, il s'est trouvé devant le fait suivant (|ui est 
donné non par l'observation, mais par l'introspection : 
« la matière jouit, en dehors d(» ses propriétés physiques 
et chimiques, de la propriété de la conscience » 2). |i en a 

(1) Théorie nouvelle do la vie, 2' «mI. p. 32(). 

(2) Le déterminisnc biologiijue et la personnalité consciente. 2* éd. p. 34. 
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conclu que la conscience n'entre pas dans la chaîne des 
phénomènes objectifs, mais s'y rattache comme un épiphé- 
nomène absolument inactif et que « tout se passerait exac- 
tement de la même manière, si cette propriété était retirée 
à la matière, ses autres propriétés restant les mêmes » (1;. 

Cette thèse fondamentale a été développée dans une 
série d'ouvrages consacrés à des questions de détail, tels 
que : a Le déterminisme biologique et la personnalité cons- 
ciente », « L'individualisme et Terreur individualiste », 
« Lamarckiens et Darwiniens », etc. et ensuite résumée à 
nouveau, avec de nouveaux arguments, dans le « Traité de 
biologie » (1903). 

Enfin, dans ses derniers ouvrages, « Les lois naturelles » 
(1904) et « Les influences ancestrales » 1905), M. Le Dantec 
s'est placé à un point de vue plus général. Il a cherché à 
définir la valeur des différents schémas scientifiques pour 
déterminer le rapport de sa doctrine à Tensemble des 
connaissances humaines. C'est ici que le but de ses recher- 
ches et la valeur d'une synthèse chimique ont été formu- 
lés dans le sens que nous venons d'adopter. 

Il a reconnu que la science a pour but l'unification de 
notre savoir dont toutes les formules ont une valeur éga- 
lement relative. Il s'agit seulement de choisir celle qui 
embrasse le plus grand nombre de phénomènes. Pendant 
des siècles, l'homme a comparé les phénomènes mystérieux 
de la vie à ce qui lui était le mieux connu, à un petit 
nombre de données fournies par l'introspection, et les 
éloignait ainsi de sa connaissance objective de l'univers, 
qui était composée d'éléments hétérogènes et peu coordon- 
nés. Mais le progrès des connaissances objectives a donné 
à la science une nouvelle orientation. L'homme n'étant 

(i) Ibid. 
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qirunc pairello de rniiiviTs, r'rst la coonliimlion (l<*s plir- 
nomèiios ol)jortifs ({ui est dovriiin» la hase de ses rlîoiis 
vers le inonisiiie, sitcM i\\U' rexpêrieiin» a permis de réduire 
la diversih'» de ces plH»iioiiièiies. di» la (*halenr. tle la 
lumière, du sou, etc. à nu seul uiodèh», de les expriuier 
daus uu seul lau^a^e. ('.e lau^a*;e uui(|ue êlait eelui des 
scieuees physiques, de la physique luèiue. de la (diimie 
et de la uiéeauiquo. Nt» jujj:eaut pas les foriuuh^s uiêea- 
niques suHisaniuieid développées, M. Le Dautee s'est 
arrêté aux lois physieo-rhimiques. Ainsi, réduire à ee type 
de rapports tous les phénomènes de la vie et arrivt»r 
ensuite à y rallai'her les phénomènes de la eonsrienei». 
tel a été h» plan ^^^néral d(» sou (euvn\ 

Si l'on y rejçarde dt» plus près, on verra qnt» poureouï- 
parer les phénomènes vitaux aux phénomènes physico- 
cliimiques, il h*s a pris dans l'ordre croissant de liMir 
complexité. Ainsi, dans la \w. d(*s i)rolozoaires, il a dis- 
tingué les phénomènes ptMreplihIes au hout d'une ohser- 
vation de courte durée, tle cmmix (|u'on perçoit après une 
élude prolonj^ée ; dans la vie des métazoaires, il a fait la 
part des phénomènes simples, tels (|U(^ les diverses sensa- 
tions, et des phénomèn(»s complexes de Thérédilé. de la 
mémoire et de la consci(»nc(\ Nous suivrons le uïéme plan, 
car il permet de saisir l'élaririssemtMd j,M-adu(d du système, 
mais nous n'avons pas hesoin d'(Mi étudier toutes tes 
étapes. Notre hut étant d'y rattacher les phénomènes 
psychiques, noiis n'étudierons les pluMiomènes de la vie 
animale qu'autant (|u'il sera nécessaire pour caractériser 
la structure de ce schéma. 

Mais pour éviter de nous arrêter aux étapes intermé- 
diaires, nous ferons bi(Mi d'apporter la plus grande 
attention à en étudier l'origine, c'est-à-dire la forme la 
plus élémentaire qui en exprime déjà la nature et le sens. 



4 CONCEPTION CHIMIQUE DE LA VIE 

M. Le Dantec part dans son étude de la notion d'un 
plastide. C'est là, au sein des éléments chimiques, la 
première unité d'un ordre nouveau, car les éléments qui 
constituent un plastide y réalisent des phénomènes 
nouveaux, inconnus à la chimie des corps bruts. 

« Le plastide, dit-il, nous apparaît immédiatement, en 
général, comme une petite masse très exiguë nettement 
délimitée dans le miUeu ambiant. Dans cette masse il 
est possible de distinguer deux parties qui se compor- 
tent difléremment en présence des réactifs colorants, le 
noyau à l'intérieur, nettement délimité dans le proto- 
plasma qui l'entoure de toutes parts. » {1} 

Evidemment, le noyau et le protoplasmâ ne sont pas des 
éléments simples. On peut dire qu'il y a autant de pro- 
toplasmas que de substances vivantes. De nombreux 
savants ont essayé de décomposer cette matière visqueuse, 
Butschli a même tenté de la produire artificiellement, mais 
nous n'avons nullement lieu de les suivre dans leurs 
recherches, car, au fond, quels que soient les éléments 
constitutifs du protoplasma, que ce soit une émulsion de 
substances très variées, comme l'a prétendu Berlhold, 
ou une substance composée essentiellement de matières 
albiimineuses, comme le pense M. Delage, ce sont toujours 
des substances chimiques et ce qui nous intéresse actuel- 
lement, c'est qu'en plus des propriétés chimiques qu'elles 
peuvent donner au plastide, ce dernier est caractérisé par 
des phénomènes nouveaux, inconnus aux mélanges des 
corps bruts. 

Les phénomènes nouveaux que Ton remarque tout 
d'abord, pendant une observation de courte durée, sont les 
mouvements du plastide dont l'apparente spontanéité fait 

(i) Le Dantec. Théorie nouvelle de la vie. 2» éd. 1901, p. 29. 
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songer à l'existoncecrnii principe vilal inlériour, ol Vndfli' 
tion au plaslidedo sul)slaiirosétran{?èn\s, qui nvsseinhirau 
phénomène de la nutrition. 

Voilà doux phénomènes que l'on ohserve sur les êtres 
les plus rudimenlairos, mais(|ui les distinguent à nos yeux, 
de n'importe quelle parcelle de la nuitière brute. M. Le Dan- 
tec aflirme qu'on peut les réduire au type des réactions 
physico-chimi(|ues. 

Nous n'aurons pan à véri(ier-si Texplication (lii'il doiuie, 
est la plus précise et la plus confornie à Tétat actuel de la 
science. Les formules scientilhiues n'ayant (lu'une valeur 
provisoire, il nous importe seuleuient de savoir si ce type 
d'explication est commode et s'il n'est pas en contradiction 
avec d'autres phénomènes. 

En ce qui concerne le mouvement des plastides. il essaye 
de prouver que ce dernier n'est pas spontané, niais « qu'il 
résulte... des réactions physiques et chimiques qui se pro- 
duisent entre la substance du plastide et le milieu. Nous 
ne nous en rendons pas compte tout d'abord, dit-il. parce 
que... nous considérons comme à peu près inerte, ce 
milieu aqueux dans lequel nous neconstatons aucune réac- 
tion chimique énergi(|ue. Nous ne remarquons même pas, 
par l'observation pure et simple, la formation des nouveaux 
composés qui résultent de la vie élémentaire du plastide, 
comme l'acide carbonique, par exemple, qui prend naissance 
constamment » (1). 

En réalité, « ce n'est pas seulemeut un phénomène chi- 
mique, l'oxydation, qui se passe au niveau du plastide et 
du milieu, mais un grand nombre de phénomènes chimi- 
ques concomitants, et il n'y a rien d'étonnant, conclut-il, 

(1) Le Dantec. Théorie nouvelle do la vie, p. 32. 
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à ce que cet ensemble de phénomènes engendre le mouve- 
ment » (1). 

A Tappui de sa thèse il examine les différents facteurs 
qui se trouvent dans le milieu ambiant et étudie leur action 
§urle plastide. Théoriquement on devrait le faire en élimi- 
nant un à un tous les éléments qui constituent le milieu, 
mais comme ce procédé peut facilement rompre Féquili- 
bre total et tuer le plastide, Tauteur fait l'expérience dans 
le sens inverse, c'est-à-dîre en introduisant des facteurs 
nouveaux. 

L'introduction d'un rayon lumineux produit sur le plas- 
tide « une action directrice en rapport avec la direction de 
la radiation incidente » (2). Ce phénomène peut être expli- 
qué d'une manière purement mécanique. L'énergie appor- 
tée parle rayon lumineux, perd un peu de son intensité en 
traversant le plastide. et a moins d'influence sur ses réac- 
tions à la sortie qu'elle n'en avait à l'entrée. On conçoit 
facilement que selon la nature de cette influence l'action 
du rayon lumineux soit attractive ou répulsive, tandis que 
si les réactions ne sont point influencées, le plastide reste 
insensible à la lumière. Les expériences de Strasbûrger, 
Engelmann, Max Verworn, etc. ont confirmé cette explica- 
tion et prouvé que nous pouvons produire, modifier ou 
arrêter le mouvement des plastides en introduisant l'action 
des rayons lumineux. L'introduction des facteurs calori- 
ques, électriques ou mécaniques produit un résultat analo- 
gue. Si l'on admet la théorie mécanique delà chaleur et de 
l'électricité, ce qui jusqu'à présent reste une des bases de 
la chimie, l'action de ces deux facteurs exclut toute idée 
d'une force autre que les forces mécaniques. 

Ce qui au premier abord paraît bien plus difficile à 

(i) Ibid. p. 33. • 

(2) ifrtd. p. 36. 
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expliquer c'est rinthienre ilrs siihslaiices (*liiini<|iies. A 
ee sujet, M. Le Danter cite les expériences dt» Pfelîer qui 
ont été faites. dans les rondilions suivant«»s. Pour {{xw la 
substance chiniiiiue à expérinuMiter ne se répandît pas 
simultanément dans tout le litiuidedu vase, PfetTer en intro- 
duisait une dose inlinitésimale au moyt'u irun luhe capil- 
laire. Le résultat était généralement un mouvenu^nt 
d attraction du plastide vers Torilicedu tube, ou un mouve- 
ment de répulsion. Nous disons ^Généralement, parce que 
certaines sub^^tances (*liimi(|ues n'avaient aucune inlluence 
sur les plastides; mais, dans le cas contraire, celait tou- 
jours une inlluence motrice. Si Ton considère (jue la dif- 
fusion de la substance chimique doit st» fain» par sphères 
concentriques ayant pour centre l'ouverture du tube 
capillaire, on comprendra que la résultante dt^s forct»s 
niécaniquesqui se produisent au contact d'une sphère avec 
la surface du plastide soit dirigée vt»rs l'ouverture du tube 
on dans la direction opposée. « lu grand nombre de phé- 
nomènes, dit l'auteur, trouvent leur t^xplicalion dans la 
chimiotaxie et, en premier lieu, l'état di» mouvement à 
peu près constant chez certaines espèces peut se rappor- 
ter à des ditïérences de constitution, des absences d'homo- 
généité du milieu où sont répandus, en (piantilés infinité- 
simales, il est vrai, tant de substanct^s pour lesquelles ces 
espèces manifestent une sensibilité chimiolaxique ex- 
trême. » ,1 

Les expériences dePfetïer ont clairement démontré la na- 
ture mécanique de ces phénomènes, mais outre cela l'an- 
cienne conception antropomorphiste, (jui attribuait aux 
plastides la recherche de certaines substances chimiques 
en vue de la nutrition, avait été démentie par la consta- 

{{) Ibid. p. ii. 
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tation du fait que certaines substances qui peuvent servir 
de nourriture, n'attirent pas les plastides, tandis que d'au- 
tres, qui les attirent, leur sont nuisibles. 

« Ces exceptions, dit M. Le Dantec, suffiraient à la 
rigueur à empêcher d'admettre les explications antropo- 
morphistes : que les plastides recherchent les substances 
qui leur sont utiles et fuient celles qui leur sont nuisibles; 
mais en leur absence même, il n'y avait aucune raison 
d'accepter cette manière de voir, quand l'explication méca- 
nique est si facile à concevoir. » (1) 

Ainsi l'expérience prouve que l'action physico-chimique 
du milieu sur le plastide suffit pour expliquer les mouve- 
ments qui le caractérisent. 

Passons maintenant à la seconde catégorie de phénomè- 
nes, à Vaddition au plastide de substances étrangères. 

Là nous sommes naturellement portés à parler de nutri- 
tion, de digestion, etc., et à voir quelque chose de tout à 
fait particulier aux êtres vivants. Cependant une étude 
quelque peu attentive des rhizopodes réticulés permet bien 
vite de constater que ces individualités microscopiques ne 
sont que très faiblement séparées du milieu ambiant. 
Bien des substances chimiques, comme, par exemple, 
l'huile ou le mercure, sont beaucoup plus fortement sépa- 
rées de Teau, que le protoplasma des rhizopodes. Rien 
d'étonnant alors à ce que Taddition ^de substances étran- 
gères se fasse avec une extrême facilité. Cette constatation 
permet de distinguer trois cas d'addition : 

« 1^ Addition au protoplasma de substance identique à 
lui (ajouter de Teau à l'eau). 

2^ Addition au protoplasma de substance miscible avec 
lui, mais différente de lui (ajouter du vin à de l'eau). 

(1) Ibid. p. 46. 



ADDITION S> 

3' Addition an protoplasina do snbstaiirr sohihlr dans 
le protoplasina ajouter dn sucre à de IVau .0(1 

Parconséqnent.on doit reconna lire que les phénomènes 
d addition se laisseid fa(*ileinent HMinire an type des mé- 
langes chimiques. Je m arrête... Si Ion lient compte de 
la très faible séparation (|ni existe entre le plastide et le 
milien ambiant, on eomprendra qne tons les phénomènes 
qni se passent à la snrfare <ln plastide et (|ni frappent 
notre vne pendant nue observation de courte durée, 
comme, par exemple, émission de pseudopodes, injection 
de corps solides, etc., penvent être réduits an schéma 
des réactions et expliqnés par di»s lois physico-chimiqnes. 
Je ne dis pas qne tonte antre interprétation soit inadmis- 
sible... Certaines réactions du plastide ressemblent à la res- 
piration, d'autres à la nutrition, les fonctions de la vacuoh» 
rappellent celles d'une bouche ou d un estomac primitif, 
mais notre but étant Tunilication de notre savoir, nous 
voulons bien, tant que Texplication chimique est ac(*ep- 
table, la préférer à toute analoji^ie avec les sentiments et 
les actions humaines. A ce point de vue là. il faut bien 
reconnaître qu'un chimiste naura aucune dilliculté à 
réduire ces phénomènes aux réactions chimi(|ues des élé- 
ments constitutifs du plastide. 

Abordons, avec M. Le Danlec. des phénomènes biologi- 
ques plus complexes qu'on découvre au bout dune plus 
longue période d observation. 

Une étude plus prolonj^^ée enrichit notre expérience 
d'un fait nouveau : l'addition de substances liétérogènes 
renouvelle la substance propre du plastide. En plus d'ad- 
dition, il y a assimilation. Voilà une propriété nouvelle qui 
manque aux corps bruts. « Quand j'ajoute de l'alcool élhy- 

{{) Ibid. p. V». 
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liqiie à l'alcool métliylique d'une lampe einllaminée, dit 
M. Le Dantec, j'ai renouvelé du combustible, mais je ne 
renouvelle pas l'alcool métliylique. Quand j'ajoute un ali- 
ment différent du protoplasma au protoplasma d'un plas- 
tide à Tétat d'activité, je renouvelle le protoplasma même 
du plastide. » (1) 

Devant ce fait on est naturellement porté à supposer un 
travail de transformation indépendant des simples réac- 
tions et à attribuer au plastide une énergie spécifique. 

L'auteur arrive très facilement à prouver que c'est là 
une notion créée par le simple bon sens, mais nullement 
justifiable du point de vue de la science. Nous individua- 
lisons le plastide, tandis qu'en réalité l'individu plasti- 
daire (m divisus) n'existe pas. Tâchons de nous placer en 
dehors de tout anthropomorphisme et observons un plas- 
tide dans un milieu chimique illimité. Si ce milieu est 
contraire aux réactions chimiques du plastide, ce dernier 
ne tarde pas à se dissoudre. Si, par contre, ce milieu est 
favorable, le plastide grandit et, arrivé à un certain 
volume, se partage en deux. Ces deux nouveaux plastides 
grandissent à leur tour et finissent également par se 
diviser. Il suffit de suivre ce processus assez longuement, 
pour se rendre compte qu'il n'y a pas de place pour une 
activité individuelle quelconque, même la plus restreinte. 
Tout dépend des substances plastiques et du milieu 
ambiant. Qu'y a-t-il de plus que dans certains, cas de 
cristallisation? « Il y a tel liquide à l'état de saturation ou 
de surfusion, dit-il, dans lequel un cristal donné déter- 
mine la formation de cristaux identiques à lui-même, et 
dans lequel un cristal d'un autre modèle eût déterminé 

([) Ibid. p. 87. 
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de ni(>iiio la formation iW rristaiix (.'oiisiriiils <lo (•(»![«• 
seconde façon. 

Ce pliênoinriie de rristallo^raphie nous U» connaissons 
fort bien, et, (luoique nous ne comprenions pas en<*on\ 
connnent il se produit, nous y voyons une propritUé de 
certaines sut)stan(*es eliimi(|ues. » d On ne parle pas de 
force active parce ([ue dans le bocal (|ui contient le liipiide, 
il n*y a pas de sujet vivant auquel un puisse l'attribut^*. 
Aussi ne sommes-nous millement ti»ntés d'abust^- dt» l'an- 
thropomorpliisme. 

Dans le cas (|ui nous oirupe, il en est lotit autrement. 
Pour comprendre la simple addition, point n'est besoin 
d'individualiser l'objet, mais pour mellre «mi relief (pu» 
tout en chanjjeant de contour, tout en absorbanl des sub- 
stances liétéro<<ènes, le plastide reste le même jiis(|u'à sa 
division en deux, nous ne pouvions mieux fain^ cpie com- 
parer son existence à la continuité de l'être humain. Kien 
de plus naturel. (Connaître, c'est compan^r l'inconnu au 
connu. La notion de l'individualité s impose pour aider à 
une première orientation dans le monde de rinlinimentpelil, 
mais ce n'est qu'une notion auxiliaire (|ui doit èlre rem- 
placée par des données plus précisesde la science objective. 
Une étude plus précise a montré que le plastide tout 
en réagissant à mille excilalions extérieures et tout en 
absorbant des éléments liétéro^^ènes, se divise continuelle- 
ment et ne présente pas d'ynité vivante. Par conséquent 
on peut conclure (pie l'assimilation ne cache aucune éner- 
gie individuelle, mais i)résente une propriété générale des 
substances qui composent le plastide. 

« La possibilité de donner de l'eau en se combinant à 
Toxygène, est une propriété de l'hydrogène, dit M. Le 

{{) Ibid. p. 111. 
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Dantec; la possibilité de donner delà nytroglycérine en 
réagissant avec de Tacide azotique est une propriété de 
la glycérine ; la possibilité pour un gramme de levure de 
bière de réagir avec tant de grammes de liquide Pasteur, 
pour donner tant de grammes d alcool, tant de grammes 
d'acide carbonique, etc. plus deux grammes de levure de 
bière, est une propriété de la levure de bière. » (1) De même, 
exactement de même, la possibilité de régénérer sa propre 
substance par Taddition d'une substance hétérogène est 
une propriété du protoplasma. Mais cette propriété n'est pas 
commune à tous les aggrégats chimiques, elle ne se ren- 
contre que dans le mélange du proloplasma et des sub- 
stances nucléaires et constitue une propriété particulière 
des corps vivants. 

Ainsi, c'est Tassimilation qui présente le phénomène dis- 
tinctif de la vie des plastides. M. Le Dantec ne s'est pas 
borné à constater cette propriété nouvelle, il l'a analysée et 
exprimée dans une formule chimique. On avait déjà 
observé avant lui que les substances empruntées au milieu 
ambiant n'étaient pas intégralement assimilées et trans- 
formées en proloplasma, mais qu'une partie en restait à. 
Tétai de réserves ou devait être excrétée par le plastide. 
Ayant réduit ce phénomène au type des réactions physico- 
chimiques, il a pu l'exprimer dans l'équalion suivante : 

a + Q=ya+R 
dans laquelle a représente 1q protoplasma, Q, les substances 
empruntées au milieu ambiant, R, les substances non 
assimilées, et /, un nombre plus grand que 1. 

Nous verrons dans la suite toute l'importance de cette 
distinction entre les réserves et les substances plastiques, 
pour le développement des phénomènes vitaux. Considérons 

{\)Ibid, p. 410. • 
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maintenant la valeur inuntMiiattMie celle formule dans son 
application aux plaslides. Il n*est pas ditlirile de prouver 
qu'elle est plus commode et plus adé(iuate à la narralion 
des faits observés (|ue n'importe (juelle coniparaison avec 
la vie des métazoaires. 

Il suilit de transporter un plastide (fun milieu dans un 
autre pour se rendre compte (|ue Tassimilation n'a lieu 
qu'en présence des substances Q. Tous les éléments cbi- 
miques autres que les substances Q produistMil soit divs 
réactions destructives, soit un état d inertie qui est pareil 
à celui de la matière brute <4, en réalité, caclie une destruc- 
tion très lente. On voit bien (|ue l'assimilation ressemble 
beaucoui» plus à une réaction. (|u'à une action spontanée. 
L'expérience prouve ensuite (|u'elle peut s'arrêter complè- 
tement, sans entraîner une destruction délinitive du plas- 
tide, ainsi (|ue l'arrêt de la vi(^ eidralne la mort d'un méta- 
zoaire, car il sutlit de rajeunir le milieu |)ar rinlroduclioii 
des substances Q, pour cpie les plastides recommencent à 
assimiler. 

Cette transition d'un état dans Taulre sous Tellet de 
Tappauvrissement ou du renouvellement du milieu, et 
l'état d'indifférence cbimi(iue des organismes qu'on 
découvre dans les poussières de l'iur sec, se distinguent 
nettement de la vie et de la mort des métazoaires. M. Le 
Dantec a essayé d'y rattaclier les termes courants de vie 
manifestée, de mort et de vie latente, tout en spéciliant 
que ce n'est qu'une forme « élémentaire »> de la vie et en 
réservant le terme général à la symbiose des plastides 
dans un mélazoaire ; mais nous devons reconnaître que 
cette comparaison est mal fondée. Le mol mort veut dire 
supipression totale de la vie, tandis que dans le cas ob- 
servé il s'agit de l'arrêt d'une réaction qui se reproduit, dès 
que le milieu est renouvelé; le mot vie latente suppose 
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une énergie cachée, tandis qu'il s'agit d'une énergie 
absente. 

Par conséquent, il faut reconnaître que la définition chi- 
mique est tout à fait exacte, et que les termes : vie élémen- 
taire manifestée, mort élémentaire et vie élémentaire latente 
peuvent être avantageusement remplacés par trois formu- 
les chimiques : conditionnel — en présence des substances 
Q, réalisant des réactions assimilatrices; condition n° 2 — 
en présence dessubstances nuisibles, réalisant des réactions 
destructives, et conditionna 3 — en présence des substan- 
ces indifférentes, réalisant un état d'inertie. Dans le pre- 
mier cas le plastide a la propriété nouvelle et caractéris- 
tique des êtres vivants; dans les deux autres, il ne l'a 
pas. 

Nous n'avons pas besoin de nous enfoncer davantage dans 
l'étude des êtres monoplastidaires. De même qu'une pre- 
mière analyse nous avait suffisamment renseignés sur la 
nature des phénomènes qui se passent au niveau du plas- 
tide et du milieu ambiant, pour les réduire au type des 
réactions physico-chimiques, de même une observation 
plus prolongée qui découvre les divisions successives de 
la masse plastidaire et la nature chimique du processus 
d'assimilation, exclut du coup toute hypothèse d'un fac- 
teur individuel. 

M. Le Dantec s'arrête encore au phénomène de l'irrita- 
bihlé et à la forme spécifique des plastides, mais il est 
évident qu'à l'exclusion de tout facteur individuel, le 
premier se laisse facilement réduire aux propriétés 
réactives, et la seconde à l'équilibre mécanique de la 
matière. 

Cependant, avant dépasser à l'étape suivante que pré- 
sentent les êtres polyplastidaires, nous devons exa- 
miner encore un phénomène qui n'est généralement 
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perceptible qu'au l)Oul d'une observation de très lonj^uo 
durée. 

Lors(|u on supprime artilicielleinent li's substances Q, U's 
plastides a passent de suite à la condition n" i ou n" 3 et 
connuencent à se détruire. Mais dans la nalure les chan- 
gements du milieu ne sont pas aussi subits. l.e milieu qui 
est toujours plus ou moins limité, chanjçe par suite de 
labsorption des substances Q, et si ces dernières ne sont 
pas renouvelées, rassimilation et la division des plastides 
doivent se ralentir; mais il arrive (pielquefois (lu'elle re- 
prend de nouveau et que les plastides se relrouv(Mit de 
nouveau dans la condition n" 1. On dit alors qu'ils se sont 
adaptés au milieu, et les vitalistes coniparent volontiers re 
phénomène à la formation d'une habitude. M. Le Daiitec 
n'a pas de difficulté à prouver que cette explication est un 
anthropomorphisme très j^rossier qui ne traduit pas du 
tout les faits objectifs. 

Une étude plus précise du milieu y découvre, à côté des 
substances Q et des substances nuisibles, des saibsUmces 
qui, sans être un poison pour l'espèce r/, ne sont pas tout 
à fait inertes. Elles agissent sur les plastides en modifiant 
leur composition cliimique, et lorsijue nous constatons cpie 
ces derniers se sont adaptés, objectivement il ne s'agit plus 
d'une espèce a, mais d'une espèce (/'. 

Par conséquent, l'adaptation n'est qu'un cas particuli(*r 
de l'assimilation. Ce n'est pas une propriété nouvelle des 
plastides, mais la même propriété cjui se manifeste dans 
une nouvelle espèce de plastides. 

L'étude des substances chimiques nous permet de com- 
prendre Tapparition et la nature des premiers êtres aux- 
quels nousattribuons l'entité mystérieuse, mais encore très 
simple de la vie. Aucune de ces substances ne pouvant 
exister à une température supérieure à 200 degrés, il est 



16 CONCEPTION CHIMIQUE DE LA VIE 

clair que les plastides ont dû apparaître, comme Teau, au 
moment où Tatmosphère de notre planète s'est abaissée 
jusqu'au niveau des combinaisons chimiques. Ensuite, c'est 
la limitation des substances plastiques, qui est devenue le 
principe de leur différenciation. D'un côté, les substances Q 
des premières espèces s'épuisant graduellement, celles-ci 
devaient s'adapter aux conditions nouvelles ou passer à la 
condition n** 2. D'un autre côté, les substances R de ces 
espèces étant plastiques par rapport à d autres aggrégats 
qui se trouvaient dans 1 état d'inertie (condition n" 3), ces 
derniers devaient passer à la condition n*^ 1 et former des 
espèces nouvelles. 

L'ensemble de ces phénomènes présentant Taspect d'une 
lutte pour Texistence entre les plastides, avait pour résul- 
tat la formation des germes nouveaux, (tétait, comme dit 
iM. Le Dantec, le principe de la succession des flores et 
des faunes. Mais ces germes ne restaient pas isolés 
et, pour en suivre le développement, nous devons passer 
à Tétude des êtres polyplastidaires. 



CHAPITRE II 



Les êtres polyplastidairt^s. — Forniatitui d^iiu iiiiiieii 
intérieur. — Formation d*organes sensoriels. — For- 
mation <l*un système nerveux. 



Jusqu'^ présent nous avons étudié les plaslides isolés. 
« Dans le cas, dit Fauteur, où leplaslide considéré appar- 
tient au groupe des protozoaires ou des protophytes, les 
deux corps qui résultent d'un bipartition, se séparent et 
poursuivent isolément leur vie élémentaire manifestée. 
Mais il n'en est pas toujours ainsi : certaines substances II 
de Téquation (p. ii) provenant de la vie éiénjcntaire 
manifestée de certains plastides, s'accumulent à leur 
surface en une couche plus ou moins épaisse qui a la 
propriété de maintenir adhérents Tun à l'autre les produits 
de la segmentation. » (i) Il en résulte (juc les réactions 
des deux plastides accolés ne sont plus les mêmes, et Ton 
remarque que plus Taggrégat se développe, plus le carac- 
tère de ces réactions devient complexe. 

Quels sont ces phénomènes d'ensemble, auxquels 
M. Le Dantec réserve le terme général de vie ? 

Premièrement, les plastides ou cellules passent peu à peu 
de Tassimilation directe des substances empruntées au 

(1) Ibid. p. aoi. 
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milieu ambiant, à l'assimilation indirecte par l'intermé- 
diaire d'un milieu intérieur qui se forme dans Taggrégat. 

Secondement, les plastides ou cellules ne restant pas 
semblables les unes aux autres, mais se différencient selon 
leur situation dans Taggrégat. Etant exposées à différentes 
actions périphériques, elles se transforment, et ce processus 
donne naimince aux organes senwriels. 

En troisième lieu, il se produit un cas de différenciation 
tout à fait particulier par le fait que certaines cellules se 
chargent de transporter les excitations périphériques au 
centre de Taggrégat et établissent entre elles des voies 
d'association. Nous parlons de la formation iVun système 
nerveux. 

En ce qui concerne le rôle du milieu intérieur, nous 
nous bornerons à constater que les aggrégats plastidaires 
peuvent former des couches sphériques et que cette forme 
est la plus importante pour le développement des phéno- 
mènes vitaux. 

Nous n'entrerons pas, avec l'auteur, dans l'examen 
des causes qui la déterminent, car ces dernières sont très 
complexes, relevant aussi bien des propriétés chimiques 
des plastides, que de leur équilibre mécanique, et, dans 
l'état actuel de la science, les termes scientifiques d'une 
explication seraient forcément insuffisants et provisoires, 
tandis que le schéma logique se dessine déjà très nettement. 
Du moment que nous admettons l'absence totale d'une 
individualité des plastides, nous ne pouvons attribuer ce 
phénomène qu'aux propriétés générales de la matière, 
pareilles à celles qui se manifestent dans la formation des 
cristaux. Nous devons imaginer un concours de facteurs 
chimiques et mécaniques, déterminant le groupement 
sphérique des plastides et l'absorption des substances Q non 
plus du milieu ambiant, mais du milieu intérieur qui se 
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forme dans l'aj^grêgal et se trouve conslammenl renouvelé 
parTosinose. Nous pouvons nous Tima'^Mner comme un cas 
particulier de Tadaptation des plastides aux (H)nditions 
d'un milieu limité, conditions que Tauteur essaye de 
définir, mais qui sont encore trop peu connues. 

Dans la seconde partie de notre élude nous verrons 
quelles hypothèses mécaniques peuvent éclairer ce pro- 
cessus, mais pour le moment nous devons nous borner à 
constater d'une manière générale que les données physi(H)- 
chimiques suflisent pour expliquer la formation de Tag- 
grégat doué d'un milieu intérieur et appelé gastrula. Voyons 
maintenant Timportancedece fait pour le développement 
des phénomènes vitaux. Cette dernière consiste en ceci 
que le plastide qui ne puise les substances Q (|ue dans le 
milieu intérieur, se trouve dans la condition n" 2, dès 
qu'il est détaché de l'aggrégat. Tandis qu'une partie dé- 
tachée d'une hydre ou d'une éponge continue d'assimiler 
et de régénérer sa substance, une partie détachée d'un ver- 
tébré doit fatalement se détruire. 

Ainsi la formation d'un milieu intérieur constitue le 
premier élément de Tindividualité d'un aggrégat et Ton 
peut dire que c'est la formule chimi(|ue qui explique le 
mieux la transition d'une colonie plaslidaire à l'individu 
métazoaire. Lorsque M. Le Danlec ditciu' « il faut consi- 
dérer dans un être polyplastidaire deux sortes de phéno- 
mènes, les phénomènes de rie élémculaire propres à chacun 
des plastides qui le constituent,... et les phénomènes de rie 
qui sont les manifestations d'ensemble... cjui caractérisent 
la dépendance de cha(|ue plastide par rapport à l'en- 
semble » (1^ le mot vie est un sujet de confusion, car on ne 
comprend pas aisément la transition de la vie propre d'un 

{[)lbid, p. 203. 
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plastide à la vie de Taggrégat. Il semble que ce sont deux 
unités différentes. La formule chimique constate simple- 
ment que la constitution chimique des plastides devient de 
plus en plus complexe et les éléments Q de plus en plus 
rares dans le milieu ambiant. Lorsque les plastides ne 
les trouvent plus dans le milieu ambiant, mais uniquement 
dans le milieu intérieur, Texistence de chaque plastide se 
trouve déterminée par Texistence de toute la masse. Il ne 
s'agit pas de deux unités, mais du même phénomène, de 
l'assimilation qui devient plus complexe. 

Le second fait qui arrête notre attention est la différen- 
ciation des cellules selon leur situation dans laggrégat. 
L'origine de ce phénomène est tout à fait claire. A mesure 
que l'aggrégat forme une couche concave et que la sphère 
tend à se fermer, la situation des cellules qui forment la 
surface extérieure devient tout autre que celle des cel- 
lulles qui se trouvent à l'intérieur. Les premières sont 
exposées à toutes sortes d'excitations, tandis que les 
dernières en sont isolées. Il est naturel que les cellules de 
la surface extérieure se transforment sous l'effet des pres- 
sions mécaniques ou des excitations chimiques et se diffé- 
rencient selon la nature de ces facteurs. Mais comment 
exphquerle développement ultérieur de ce processus, la 
transition d'un groupe de cellules transformées par des 
excitations lumineuses ou des vibrations sonores, à la 
structure infiniment complexe d'un organe de la vue ou 
de l'ouie? 

Pour expliquer ce processus M. Le Dantec a dû s'opposer 
à la conception qui était généralement admise en physio- 
logie, et faire une hypothèse nouvelle qui constitue la partie 
la plus neuve et la plus importante de son œuvre. 

Depuis Claude Bernard on considérait que les réactions 
de l'organisme détruisent les substances plastiques et con- 
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trarieni le processus de rassiinilalioii qui s*acromplit à 
Tétai (te repos. «< Quand une partie forKrtiouue, disait Claude 
Bernard, muscles, ^laudes, nerfs, cerveau, la substance de 
tous ces orpanes se consume, l'orfj^ane se détruit. Cette 
destruction correspond aux manifestations fonctionnelles 
qui éclatent au.x yeux, manifestations par lesquelles nous 
connaissons la vie et par lesciuelles, à la suite d'une illusion, 
nous sommes amenés à la caractériser. » Par contre, les 
phénomènes de création organique étaient pour lui * les 
actes plastiques qui s'accomplissent dans les orf^anes au 
repos et les régénèrent. C'est un travail intérieur, silen- 
cieux, caché, sans expression phénoménale évidente • ii). 
Mais la simple croissance des substances plastiques n'expli- 
quait pas encore la formation d'un organe et Claude Bernard 
a dû supposer, à côté des conditions physico-chimiques, 
des « conditions organiques ou loix prééiablies qui règlent 
la succession, le concert, l'hannonie de ces phénomènes », 
et qui les subordonnent sinon à une force vitale active, 
du moins à « une force vitale législative » (2 . « Il y a 
comme un dessein préétabli de chaque être et de chaque 
organe, disait-il. en sorte que si, considéré isolément, 
chaque phénomène de l'économie est tributaire des forces 
générales de la nature, pris dans ses rapports avec les 
autres, il révèle un lien spécial, il semble dirigé par 
quelque guide invisible (?) dans la route qu'il suit et amené 
dans la place qu'il occupe. » (3) 

Cette théorie qui n'expliquait point le développement 
des organes ou plutôt le subordonnait à un principe 
étranger à la physiologie, M. Le Dantec l'a jugée inexacte. 

(1) Claude B.îrn;ird. Levons sur les phônomèaos de la vie. 1878-79. V. I. 
p. 348. 

(2) Ibid. p. 3i5. 

(3) Ibid. p. 50. 
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Il l'a trouvée en contradiction avec deux faits très connus 
en physiologie, avec Tatrophie des muscles réduits à 
une inaction prolongée, et l'hypertrophie qui suit un 
exercice et un développement exagérés. Partant de ces 
observations et ayant fait une distinction plus précise 
entre les réserves et les substances plastiques de Torgane, 
il a conclu que le fonctionnement ne détruit pas ces der- 
nières, mais en stimule, le développement, et que le phé- 
nomène de la destruction ne peut se rapporter qu'aux 
réserves. Par suite le développement morphologique de 
l'organe devenait un résultat direct de son fonctionne- 
ment. 

Au premier abord, la thèse de M. Le Dantec paraît tout 
à fait opposée à celle de Claude Bernard, car à la loi 
de la destruction fonctionnelle il a substitué la loi ch 
Vassimiliition fonctioniielley mais si l'on y regarde de plus 
près, on verra qu'elle en présente le développement et la 
correction. M. Le Dantec ne nie pas qu'il y ait destruc- 
tion à la suite du fonctionnement, mais il la rapporte 
aux seules réserves, et à côté de l'etïet destructif, il 
attribue au fonctionnement une action organisatrice que 
Claude Bernard, à son tour, était loin de nier, tout en la 
jugeant secondaire et indirecte. En effet, tout en affirmant 
que le travail use la substance de l'organe, Claude Bernard 
reconnaissait qu'il est lié à un facteur mystérieux qui 
répare cette usure et développe l'organe. « Ces deux 
ordres de phénomènes, disait-il, se produisent, chez tout 
être vivant, dans un enchaînement qu'on ne saurait 
rompre...; les actes de destruction sont les précurseurs 
et les instigateurs de ceux par lesquels les parties se 
rétablissent et renaissent, c'est-à-dire de ceux de la 
rénovation organique. Celui des deux types de phéno- 
mènes, qui est, pour ainsi dire, le plus vital, le phéno- 
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mène de création organique, est donc en quelque sorte 
subordonné à laulre... C'est précisément parce que le 
phénomène plastique ou synthétique est subordonné au 
phénomène fonctionnel ou de destruction, que nous avons 
un moyen indirect de l'atteindre expérimentalement, en 
agissant sur ce dernier. » l- 

i^ette formule contenait un mystère et une contradiction. 
Le mystère était dans l'hypothèse qu'un acte qualifié de 
destructif put provoquer la réparation. En plus, la notion 
de cette force autonome et réparatrice était en contra- 
diction avec l'exclusion des forces vitales. M. Le Dantec 
n'a fait que constater le même enchaînement de faits, 
d'une manière plus scientifique. La science tendant à 
exclure la notion des forces spontanées H autonomes 
non seulement du domaine de la physiologie, mais de 
tous les autres domaines, il a été logiquement amené à 
conclure que la synthèse organisatrice se faisait non pas 
« à l'instigation », mais sous l'action directe du fonc- 
tionnement. La destruction fonctionnelle s'est trouvée, 
par suite, réduite aux réserves. 

Cette conclusion n'a pas encore reçu l'adhésion générale 
des physiologistes. Cependant elle a été conlirmée par de 
nombreuses expériences. M. Daslre qui ne veut pas l'ac- 
cepter, avoue lui-mèmeque les substances détruites ont tou- 
jours été reconnues pour appartenir aux réserves. « Par 
exemple, dit-il, c'est surtout du glycogène qui est consommé 
dans la contraction musculaire, comme du charbon dans 
la locomotive, et le glycogène est une réserve du muscle. (2) )) 
Quant au protoplasma musculaire on n'a jamais pu en 
démontrer la destruction. Néanmoins M. Dastre ne voit 



(1) Cl. Bernard, ihid. p. 349. 

(2) Dastro. I.a vie cl la mort, p. 2 )«. 



24 CONCEPTION CHIMIQUE DE LA VIE 

pas la nécessité d'en tirer une conclusion directe dans le 
sens de M. Le Dantec. Il laisse planer le même mystère 
sur la synthèse organisatrice, se bornant à une vague 
analogie avec la formation des corps cristallisés. 

Si la valeur d'une hypothèse se mesure à son utilité pour 
la science, nous verrons dans la suite de notre étude que 
la conclusion de M. Le Dantec, aboutissant à Thypothèse 
de Tassimilation fonctionnelle, se justifie d'une manière 
éclatante. Nous verrons qu'elle aura une valeur énorme 
pour Texplication des phénomènes psychiques. Mais sans 
même anticiper sur des arguments que nous ne pouvons 
pas encore formuler, nous pouvons déjà lui reconnaître une 
grande valeur pour la synthèse chimique. Du moment que 
l'excitation ne détruit pas les substances plastiques, mais 
en stimule l'accroissement, leur répétition même construit 
et développe l'organe. L'hypothèse de Tassimilation fonc- 
tionnelle explique le développement des organes sans l'in- 
tervention de cette « force vitale législative » à laquelle 
Claude Bernard attribuait la direction de la synthèse orga- 
nisatrice et qui était en contradiction avec Tensemble de 
sa théorie. 

Voilà encore un phénomène nouveau qui distingue les 
aggrégats vivants des aggrégats inanimés. Pas plus que le 
phénomène de l'assimilation, il n'est en dehors des lois géné- 
rales de la chimie. Il relève de la même loi de la conserva- 
tion de l'énergie qui fait que les réactions de n'importe quel 
aggrégat chimique sont en rapport direct avec la puissance 
des agents extérieurs. Mais les aggrégats biologiques étant 
doués d'une propriété particulière, d'une propriété assimila- 
trice, le résultat de la réaction n'est pas seulementdestructif , 
comme pour les aggrégats bruts; il est encore créateur. Et 
ce résultat inconnu à la chimie des corps bruts, nous con- 
duit très loin. « Les machines que l'homme construit, dit 
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M. Le Danlec, s'usent en fonctionnant ; aussi ne se construi- 
sent-elles pas elles-ni(^ines, tandis que le contraire a lieu 
pour les êtres vivants. » 1 ) Les réactions qui se font entre le 
milieu ambiant et un a^gré^at plastidaire sutlisent pour 
expliquer la difïérenciation de ce <lernier jusqu'à la forma- 
tion des organes les plus complexes. « Somme toute, dit- 
il plus loin, ce (|u'est un chien aujourd*tiui, s'explique 
complètement par ce qu'il était hier et par tout ce qu'il a 
fait depuis hier ; ce quMI était hier, s expliquait par tout 
ce qu'il était avant-hier et par tout ce qu'il avait fait dans 
rintervalle; et ainsi de suite, en remontant indéfini- 
ment jusqu'à Toeuf... La synthèse morphologique est une 
conséquence directe de la loi de l'assimilation fonction- 
nelle. » i2 

Maintenant que nous en connaissons le principe, il est 
inutile de nous arrêter à toutes les étapes de cette évolu- 
tion. Quelques ditïérences ([ue présente la structure des 
organes depuis un tissu jusqu'à un squelette, nous pouvons 
les ramener facilement à leurorigine cellulaire en rebrous- 
sant la voie de la différenciation fonctionnelle. Il n'y a 
qu'un cas de cette dernière, qui mérite d'être examiné à 
part. C'est la formation d'un système nerveux. Ce n'est 
pas que la transmission des excitations périphériques soit 
difficile à expliquer du point de vue de la chimie. Il est 
vrai que M. Le Dantec avoue sa propre impuissance à pré- 
ciser la nature de cette transmission, mais tout en hési- 
tant entre l'hypothèse d'un phénomène mécanique pareil 
au courant de l'électricité et celle d'un phénomène pure- 
ment chimique par combinaisons et décompositions suc- 
cessives, il ne doute pas ([ue ce soit un processus physico- 
chimique. Mais ce qui est vraiment mystérieux, ce sont 

(!) Le Dantec. Th('»orio nouvelle de la vie, p. 252. 
12) Ibid. p. ^)i>. 
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les variations, Timprévu de ce processus qui fait un grand 
contraste avec la régularité d'une transmission mécanique 
et suggère l'idée d*un facteur hétérogène en plus des phé- 
nomènes physiques. Je citerai d'abord l'explication de 
M. Le Dantec, sauf à y faire ensuite quelques réserves. 

« Une cellule nerveuse, dit-il, est une masse protoplas- 
mique ayant le plus souvent de très nombreux prolon- 
gements formant une véritable chevelure. L'un de ces 
prolongements qu'on appelle lecylindraxe et qui est quel- 
quefois très long, vient plonger ses ramifications ultimes 
dans la substance d'un élément sensoriel ou d'un élément 
moteur, suivant les cas. » Ouvrons ici une parenthèse. Les 
lignes qui suivent contiennent une description qui n'est 
pas conforme aux données nouvelles de la science, mais 
nous verrons plus loin que si la formule anatomique n'en 
est pas exacte, la conception chimique reste néanmoins 
vraie... Les autres prolongements, afïirme M. Le Dantec, 
« ne plongent dans aucune cellule... mais il y a conti- 
guïté (??) entre les prolongements d'une cellule nerveuse 
et ceux des cellules nerveuses voisines et l'on conçoit aisé- 
ment que si, sous l'influence de telle ou telle condition, 
les prolongements des cellules nerveuses se contractent 
ou se distendent (?\ les relations de contiguïté des cellu- 
les voisines se modifient. C'est là la particularité très 
importante, qui a souvent fait attribuer au système ner- 
veux des fonctions d'essence supérieure. Ceci posé, qu'une 
impression venant de l'extérieur modifie le chimismed'un 
élément sensoriel, les racines cylindraxiles qui baignent 
dans cet élément seront également impressionnées, et, 
grâce à la nature spéciale de cylindraxe, cette impression 
se transmettra à la cellule nerveuse correspondante. C'est 
ce qu'on appelle « l'influx nerveux centripète »... Quelle 
est la nature de cet influx nerveux? Nous ne le savons 
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pas encore. Ce (firil y a de rorlaiii c'est qut» cet inlliix 
nerveux arrivé dans une cellule à un centre nerveux, se 
transmet aux cellules voisines par lea poiuh de moiuthr 
risisîance, suivant I elat de contiguïté (?) résultant de la 
disposition des prolongements cellulaires au moment 
considéré » (t). 

Nous avons déjà vu dans rintroduclion à cette étude 
(p. xvn), quelle foi on peut prêtera Thypotlièse de la disconti- 
nuité des éléments nerveux. Les leruu^s eujployés par M. Le 
Dantec sont faux, parce que ce sont des terujes anatomi- 
ques, mais le sens reste parfaitement juste au point de vue 
chimique. On ne peut pas dire (|ue les prolongements des 
cellules nerveuses se contractent ou se distendront, ni même 
qu'ils se terminent quelque part, car de récentes études 
histologiques (Apathy, Bellie), ont prouvé qu'ils forment 
un réseau continu de voies nerveuses, mais au point de 
vue chimique on a le droit de parler d'une certaine dis- 
continuité des éléments nerveux voisins, car le réseau qui 
les relie, est un réseau de voies capillaires dans lesquelles 
le tonus nerveux ne circule pas librement et le courant 
nerveux n'est pas constant. Dans ce réseau lixé, le tonus 
nerveux prend tantôt une voie, tantôt une autre, suivant les 
points de moindre résistance. De sorte que l'on peut parler 
des variations de ce courant et même de son interrup- 
tion, ce quiexplique toutes les tluclualions delà vie psychi- 
que depuis les associations les plus imprévues des élé- 
ments sensoriels et des éléments moteurs jusqu'à leur 
entière discontinuité, telle que nous pouvons la constater 
dans l'état d'un profond sommeil. Nous ne savons pas 
encore réduire l'influx nerveux aux lois de la chimie, mais 

(1) Le Danloc. Trailô de biologie, p. 39o. 
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dans la conception de M. Le Dantec nous trouvons la base 
logique d'une telle réduction. 

Cette conception du système nerveux nous mène loin 
de l'automatisme d'une machine et nous permet de conce- 
voir l'apparente spontanéité de la vie animale. Dans ces 
conditions le résultat terminal d'un réflexe peut être très 
variable. « Il dépendra, dit l'auteur, de l'état* du centre 
nerveux au moment où y est arrivé l'influx centripète. Or 
l'état du centre nerveux varie sans cesse». Aujourd'hui 
l'impression produite par un fruit sur l'organe de ma vue 
peut se transmettre à un élément moteur et produire 
l'acte de la préhension. Demain la même impression trans- 
mise au centre nerveux, peut y rencontrer un tel état de 
discontinuité (chimique, mais non pas anatomique !) que 
la vue du même fruit ne déterminera aucun acte volitif. 

Cette discontinuité entre les phénomènes centripètes et 
les phénomènes centrifuges a longtemps paru un mystère 
planant sur le vide. Pour combler ce vide on a supposé 
l'action de la volonté, « d'une divinité active... qui reçoit 
des renseignements par les nerfs centripètes et envoie 
des ordres par les nerfs centrifuges ». Cette entité devient 
tout à fait inutile, si nous adoptons le schéma objectif du 
phénomène. 

Ainsi, dans l'étude de la vie animale, la synthèse chi- 
mique se révèle non seulement adéquate aux faits obser- 
vés, mais permet encore d'écarter les entités hétérogènes 
de la force vitale et de la volonté. 
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Phénomènes complexes. — Hérédité. — Mémoire 

Nous avons vu que tous les phénomènes vitaux qui 
présentent une réaction directe aune excitation extérieure, 
peuvent être réduits aux lois de la chimie quelque com- 
plexe que soit la nature de cette réaction. Les actes les 
plus imprévus et les plus variables des animaux supérieurs 
trouvent une explication objective dans le schéma mobile 
du système nerveux. Mais il y a des phénomènes vitaux 
qui ne sont pas des réactions directes. Une étude plus 
approfondie de la vie ne tarde pas à découvrir une série de 
phénomènes dits héréditaires (jui sont déterminés par des 
antécédents très éloignés. D'autre part on remarque que 
certaines excitations ne produisent pas une réaction immé 
diate. Elles laissent des traces qui s accumulent, se conser- 
vent et dont Tellet ne se manifeste que beaucoup plus tard. 
Je parle des phénomènes de la mémoire. Dans l'un et dans 
Fautrecas la cause première est depuis longtemps disparue, 
lorsque Teffet commence à se manifester, et l'esprit naïf 
est naturellement porté à y supposer le concours d'une force 
mystérieuse et immatérielle. 

Peut-on écarter cette hypothèse, comme étant une notion 
provisoire et auxiliaire ? Peut-on la remplacer par une 
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formule objective dans la conception chimique de la vie? 
Telle est la question qui se dresse maintenant devant nous. 

Le problème de Thérédité a longtemps été la pierre 
d achoppement de toutes les conceptions matérialistes. 
Comment expliquer la présence dans Toeuf, de tout ce qui 
détermine le développement d'un organisme humain ? 
Darwin n'a fait que Téviter en supposant, dans Tœuf, 
autant de gemmules, qu'il y a de cellules dans un orga- 
nisme adulte. Comment chaque gemmule arriverait-elle 
à se développer et à occuper la place qui lui est prescrite 
dans Thomme ? Evidemment cette hypothèse ne faisait 
que multiplier les mystères. Les néo-darwiniens qui se 
sont attachés à la doctrine de Weissmann, ont aussi vaine- 
ment essayé de l'expliquer par la présence des « déter- 
minants )) dans le plasma germinatif. Nous retrouvons ici 
la même difïiculté que nous avons déjà signalée au sujet 
du développement d'un organe. 

Tant que fa vie était considérée comme une synthèse 
organisatrice, il y avait une difïiculté insurmontable à l'ex- 
pliquer sans fintervention d'une force active. Comment 
attribuer à cette synthèse indéterminée l'exécution d'un 
plan très complet et la transmission de ce plan d'une géné- 
ration à l'autre? Quelque détour qu'on fit, on revenait tou- 
jours au problème mystérieux que Claude Bernard avait 
formulé dans les termes suivants : « Les phénomènes vi- 
taux, disait-il, ont bien leurs caractères physico-chimiques 
rigoureusement déterminés ; mais, en même temps, ils se 
subordonnent et se succèdent dans un enchaînement et sui- 
vant une loi fixée d'avance ; ils se répètent éternellement 
avec ordre, régularité, constance et s'harmonisent en vue 
d'un résultat •?) qui est l'organisation et l'accroissement 
de l'individu. Il y a comme un dessein préétabli de chaque 
être et de chaque organe, en sorte que si, considéré isolé- 
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luenl, cha<i\ie phénomène do réconomie est Iribulairo de for- 
ces générales de la nature, pris dans ses rapports avec les 
autres ,il révèle un lien spécial, il seA\\\)\e dinyé par(iuel<iue 
(juide inrisibic dans la route (|u'il suit, et amené <lans le plan 
qu'il occupe. » (1) Et (Mande Bernard qui excluait toute force 
vitale active du domaine de la physiologie, était forcé de 
soumettre Tensemblo des phénomènes physiologiques à 
une force rilale législative. Tant <|ue la synthèse organisa- 
irice restait indéterminée, on ne pouvait pas se passer 
d'une entité directrice soit pour Tensemble, comme le pen- 
sait Claude Bernard, soit pour chaque cellule du plasma 
germinatif, comme le pensent les néo-darwiniens. 

Xous ne pouvons pas aflirmer que M. Le Dantecait sub- 
stitué, à cette entité, {interaction tout à fait exacte des 
facteurs physico-chimiques qui constituent la trame secrète 
de révolution des espèces. Nous n'entrerons même pas dans 
tous les détails de son explication, car cette dernière ne peirt 
être que provisoire et schématique. Mais s'il est impossible, 
pour le moment, de démêler la trame de ce processus, 
du moins peut-on reconnaître la nature de ses facteurs. 

Un facteur a déjà été reconnu et révélé par lauteur : 
c'est l'assimilation fonctionnelle qui développe les données 
héréditaires. Ilconmience par le dégager de l'ensemble des 
phénomènes héréditaires, pour délimiter la part des facteurs 
inconnus. Quelques expériences de mérotomie nous rensei- 
gnent surce sujet. (( Un stentor, dit-il, de (luelque manière 
qu'il soit coupé, pourvu qu'il continue de vivre (et dans 
l'espèce cela a lieu, quand le morceau du stentor conserve 
un morceau de noyau), reprend au bout de quelque temps 
sa forme sphérique . Il y a régénération de la forme, après 
mutilation » {i}. On connaît les célèbres expériences de Trem- 

(1) Claude Bernard. Leçons sur les phénomènes do la vie. V. I, p. 50. 

(2) Le Dunloc. Traité de biologie, p. 250. ' 
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bley sur les hydres, dont chaque tronçon prehd la forme 
d'une petite hydre semblable à la première. Des phénomè- 
nes analogues, quoique un peu différents, se manifestent 
lorsqu'on coupe la patte à un triton ou à un lézard. Le 
membre coupé ne continue pas de vivre, mais la patte re- 
pousse à l'endroit mutilé. Par conséquent, il y a de même 
récupération de la forme spécifique par suite d'assimilation. 

« Ainsi donc, conclut M. Le Dantec, chez un grand nombre 
d'espèces animales, les expériences de mérotomie nous 
donnent une démonstration directe du rapport établi entre 
la forme spécifique et la composition chimique. » (1) On 
pourrait en déduire que le patrimoine héréditairede chaque 
espèce consiste dans la propriété merveilleuse du proto- 
plasma de régénérer la forme de Tindividu. Mais d'autres 
expériences limitent considérablement la notion de cette 
propriété. 

' « Si l'on coupe un bras à un homme, l'homme reste 
manchat. Si l'on coupe la patte à une grenouille, animal 
qui appartient cependant, comme le triton, au groupe des 
batraciens, la patte ne repousse pas; elle ne repousse pas 
davantage à un poulet ou à un canard. » (2) Quelle est la 
raison de cette différence ? Y a-t-il une limite au pou- 
voir régénérateur ? 

On n'a pas de difficulté à reconnaître que cette différence 
résulte de la présence d'un squelette. Nous avons déjà vu 
qu'au cours du processus d'assimilation, il se produit non 
seulement du protoplasma, mais aussi des substances 
accessoires qui forment la charpente solide, les os, muscles 
et cartilages de l'animal. Le développement de cette dernière 
est déterminé par les facteurs de l'assimilation fonctionnelle 



(i) Ihid, p."251. 
<2)i&t(f. 
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qui sont à prii pivs lesinrinrs pour 1rs individusdelanièino 
espèce. Ainsi, h»s expérienres de niéroloniie limitent la 
notion du patrimoine héré<litaire. Elles démontrent (fue ce 
dernier n*a i)as de rapport direct à la forme définitive de 
1 animal, autrement ditifuela forme n'est pas contenue dans 
Tœuf. Celle-ci résulte du iléveloppemenl fonction nel ilel\vHf 
dam certaines conditions du milieu ambiant. 

Néanmoins, la substance de l'œuf doit être inliniment 
complexe, car elle reproduil les grandes lignes du dévelop- 
pement organique avei* un grand nombre de caractères 
individuels. M. Le Dantec ne nie pas <iue cette complexité 
paraisse merveilleuse, mais il croil pouvoir l'expliquer 
comme une conséquence nouvelle de l'adaptation des cellu- 
les aux conditions deTexistence. Pour l'expliquer il pren<l 
un cas relativement simple de ce phénomène. 

Plaçons n plastides de la même es|>èce dans un liquide 
qui leur est favorable. Au bout d'un certain temps les subs- 
tances commenceront à s'épuiser et, si le milieu est 
limité, les plastides risqueront de dépérir. Mais nous savons 
déjà qu'ils ne périront pas tous en même temps. Quehiues- 
uns, H — w, pourront résister plus longtemps que d'autres 
et s'adapter au milieu relativement changé. Si maintenant 
nous rajeunissons la culture par du bouillon frais, les plas- 
tides recommenceront à assimiler et à se multiplier, mais 
nous verrons que leur multiplication ne redonnera pas n 
plastides de la môme espèce. Nous pourrons obtenir beau- 
coup plus que n plastides, mais ils appartiendront à n — m 
espèces dilïérentes, car chaque plastide qui aura résisté au 
dépérissement de la culture et se sera adapté aux conditions 
nouvelles, reproduira, dans ses bipartitions successives, les 
changements survenus dans sa composition chimique. Voilà 
dans sa forme la plus élémentaire la transmission des carac- 
tères acquis, M. Le Dantec étend le schéma de ce phéno- 



34 CONCEPTION CHIMIQUE DE LA VIE 

mène aux cellules germinatives et conclut à V accumulation 
des propriétés chimiques dans un patrimoine héréditaire pri- 
mitivement simple. 

Il convient lui-même que nous ne pouvons pas poursui- 
vre les étapes successives de cette évolution, ni encore 
moins donner la formule chimique de la substance hu- 
maine. Bien des espèces intermédiaires ontdisparu, n'ayant 
pas réussi à s'adapter et entre la substance des protistes 
et celles des métazoaires il y a d'énormes lacunes dans 
notre savoir. C'est pourquoi il sera très difficile de pré- 
ciser comment le développement fonctionnel a pu agir 
d'une génération à l'autre sur l'enrichissement du patri- 
moine héréditaire. La sélection naturelle décrite par 
Darwin nous fait connaître l'aspect extérieur de ce pro- 
cessus; l'accumulation des propriétés chimiques présente 
un de ses coins les plus obscurs, les plus profondément 
cachés à l'observateur. Dans la seconde partie de cette 
élude nous verrons qu'une conception mécanique de la 
vie contient à ce sujet des données plus précises, mais il 
est encore une question, si la précision des termes constitue 
ici un avantage. On peut prédire avec assurance que les 
données scientifiques de ce problème vont encore bien des 
fois changer, tandis que les rapports logiques peuvent être 
établis d'une manière définitive. Il est évident que le modèle 
chimique est en ce point bien plus éloigné des phénomènes 
vitaux qu'il ne l'était jusqu'à présent, mais dans l'état 
actuel de la science, nous ne pouvons pas exiger davantage. 
L'hypothèse de M. Le Dantec ne nous permet pas décon- 
sidérer le problème de l'hérédité comme étant résolu en 
termes concrets et précis, mais elle nous permet de ne 
plus le considérer comme un obstacle à la synthèse moniste. 
Klle indique la voie d'une solution et, par suite, a pour 
nous toute la valeur d'un schéma logique. 
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Passons maintenant au problème de la mémoire. 
M. Le Dantec commence par étudier le mécanisme physio- 
logique de ce phénomène, sans se préoccuper des données 
delà conscience. On comprend que même sous celte (orme 
restreinte, la mémoire révèle un lien encore plus fragile 
et plus mystérieux entre le passé et le présent, que celui 
que nous avons observé dans Thérédilé. Les influences 
héréditaires se manifestent dans un substratum physiifue 
nettement déterminé, dont la complexité seule nous étonne 
et nous fait songer au concours d'une force immatérielle. 
Dans le phénomène delà mémoire le substratum physique 
fait souvent défaut. Les impressions originaires ne se con- 
servent pas d'une manière permanente, elles peuvent 
tantôt revivre avec une activité surprenante, tantôt pâlir et 
s'eflacer. Par suite, il faut bien admettre que Tempreinte 
physique s'eflace égafement, tout en gardant le pouvoir 
de reparaître dans Torganisme. 

L'auteur se pose la question, comment ces empreintes 
peuvent non seulement reparaître d'une manière acci- 
dentelle, mais acquérir la régularité et la constance des 
actes mnésiques. 

L'esprit naïf est naturellement tenté d'y chercher une 
faculté nouvelle, une énergie spécitique qui se surajoute 
à l'être matériel. Cette hypothèse a longtemps trouvé 
un terrain favorable dans les conceptions scientiiiques, y 
compris celle de Claude Bernard. L'illustre physiologiste 
Ta rendue inévitable en aflirmant que le fonctionne 
ment amène la destruction progressive d'un organe. De ce 
point de vue là, plus une excitation se répète, plus les 
traces physiques doivent s'eifacer et l'on est forcé d'en 
reléguer l'impression dans un dépôt étranger à la vie 
physique. 

Ce problème qui, au premier abord, paraît encore plus 
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mystérieux que celui (le Thérédité, se rattache encore plus 
facilement à Thypothèse de l'assimilation fonctionnelle et 
y trouve une solution tout à fait lumineuse. 

Si nous admettons, avec M. Le Dantec, que « la substance 
proprement dite de Télément anatomique s'accroît en quan- 
tité pendant qu'il fonctionne » et « qu'un circuit nerveux 
déterminé se consolide chaque fois qu'il est parcouru par 
Tinflux correspondant », nous comprendrons que « tout 
mouvement fait une fois, deviendra plus facile à faire une 
seconde fois » (1), que toute impression reçue une fois, aura 
plus de facilité à se reproduire une seconde fois, et nous 
aurons sous les yeux le rudiment physiologique de la 
mémoire. 

Il est vrai que les données de la conscience y restent 
encore tout à fait étrangères, mais ce mécanisme nous per- 
met déjà de comprendre la continuité et le développement 
des phénomènes mnésiques. M. Le Dantec le décrit de la 
manière suivante. <( Il peut sev présenter deux cas, dit-il : 
dans le premier, le chemin est absolument tracé au réflexe 
dès le début de la formation de l'organisme. » Ce sont les 
réflexes les plus simples déterminés parla structure même 
de l'organisme... « Chaque fois que ce réflexe aura lieu, 
l'assimilation fonctionnelle consolidera son chemin, mais 
sans le modifier aucunement ; l'organisme donnera toujours 
la même réponse à la même excitation et un observateur 
quelconque pourra prévoir cette réponse sans tenir aucun 
compte des circonstances concomitantes. » Voilà le rudi- 
ment des actes que nous appelons instinctifs et auxquels 
nous n'attribuons aucun caractère mnésique. a Dans le 
second cas, dit-il, le chemin que suit le réflexe centripète 
provenait de l'excitation extérieure, est plusieurs fois bifur- 

(1) Le Dantec. Le déterminisme biologique et la personnalité consciente. 
2« éd. 1904, p. §Q, 
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que. Naturellement rintlnx nerveux suivra celles des déri- 
vations (|ui présentent, à son passaf^e, les moindres résis- 
tances... Il faudrait comparer le chemin <|ui s'ouvre au 
réflexe, à une véritable toile métallique dans laquellechaque 
côté d'une maille porterait un appareil chimique et dans 
laquelle, en outre, cha(|ue (il se terminerait, à Texlérieur, 
à un point pouvant recevoir une excitation du dehors. On 
conçoit Tinextricable, complexité (fune transmission elïec- 
tuée dans ces conditions et de combien de phénomènes 
précédents et concomitants dépend la distribution du cou- 
rant dans le réseau. Mais en vertu de la loi de Tassimi- 
lation fonctionnelle, le chemin parcouru une fois par le 
réflexe, dans les conditions déterminées, sera désormais 
plus facile à parcourir. Pendant les premiers temps il 
restera quelque incertiUide dans la prévision de la manière 
dont rôrganisme répondra à une excitation donnée; Téla- 
blissement du chemin du réflexe en rapport avec les 
conditions présentes, conclut lauteur, esl considéré... 
comme un acte voulu, raisonné. » (1) L'établissement de 
ce chemin constitue en même temps le mécanisme de 
l'acte mnésicjue. 

Dans ce schéma bien des poinls nous paraissent encore 
obscurs: quelle différence entre un réflexe instinctif et les 
actes qui se rapportent à une science ou à un art et qui sonl 
basés sur la mémoire ! Il y a là une dislance aussi grande 
que celle que nous avons observée entre un patrimoine 
héréditaire simple et un patrimoine enrichi par des adap- 
tations successives. Cependant il suflît d'observer un peu 
plus longuement pour acquérir la certitude que, malgré 
cette distance, bien des actions apprises deviennent ins- 
tinctives. « Si les conditions sont telles, dit M. Le Dantec, 

(i) Ibid, pp. 6â64. 
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que, à plusieurs reprises, la réponse de Torganisine à la 
même excitation soit ditférente, l'assimilation fonctionnelle 
consolidera successivement plusieurs chemins différents ; 
l'incertitude de la réponse de l'organisme restera la même, 
Facte restera intellectuel pour Tobservateur. Si, au con- 
traire, plusieurs fois de suite, la réponse de l'organisme est, 
par suite des conditions concomitantes, la même pour la 
même excitation, l'assimilation fonctionnelle consolide un 
chemin au détriment des autres et ce chemin finit par deve- 
nir déterminé pour une excitation détecminée... l'acte, 
d'intellectuel qu'il était, est devenu instinctif. >^ (1) 

Faut-il citer des nombreux exemples de cette transforma- 
tion? Notre vie en est pleine. L'enfant qui apprend à lire, 
hésite, tâtonne à chaque instant; la vue d'une même lettre, 
d'un même mot, produit en lui des réflexes différents. On 
dit que sa langue ne lui obéit pas. Il faut que toutes les 
voies qui conduisent le réflexe de la périphérie visuelle aux 
centres nerveux du cerveau, soient consolidées pour que la 
lecture devienne courante, facile. Aussi, voyons-nous 
que, pour un homme instruit, elle est tout à fait instinctive. 
On pourrait dire la même chose de l'étude du piano, du 
dessein, etc., et M. Le Dantec a parfaitement raison, lors- 
qu'il conclut que « la faculté d'apprendre est la possibilité 
de tracer, dans le système nerveux, un chemin nouveau à 
un réflexe nouveau par assimilation fonctionnelle ». 

Le schéma des réflexes consolidés et développés par le 
fonctionnement, réalise un immense progrès dans le 
modèle chimique de la vie. Le mécanisme que l'auteur 
substitue à l'entité de la mémoire, est analogue à celui 
que la physiologie a déjà substitué à la notion également 
métaphysique de la volonté. Si l'on tenait compte de tous 

(1) Jfeid., p. 64. 
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les facteurs (iiii déterminent le fonrtionnenient des ré- 
tlexes, aussi bien du degré de leur consolidation, cpie delà 
roncurrence des réflexes voisins et de la plus ou moins 
grande continuité du réseau nerveux, on ex|)li(|uerait la 
prétendue spontanéité de toutes les actions humaines. Nou*^ 
voilà bien loin de Tautomatisme d'une machine (]ui trans- 
met d'une manière uniforme l'impulsion reçue de dehors. 
Mais tout cela ne <*onstitue (fue la base physiologique des 
phénomènes mentaux. Les données psychologiques, (|ui 
transforment une impulsion plus ou moins confuse eu 
image mentale ou en souvenir, sont encore tout à fait 
étrangères à ce schéma. 

M. Le Dantec a encore un pas à faire : il doit rattacher 
au mécanisme <léjà si <*omplexe <le son modèle, les élé- 
ments propres de la vie psychi(iue, les données de la con- 
science. 



CHAPITRE IV 



Conscience. — Sommation des épiphénomènes psychiques. 
— Insuffisance du schéma pour expliquer l'unité des 
images mentales, des idées et du « moi ». 

Nous avons poursuivi la complexité croissante d^ 
phénomènes de la vie depuis les réflexes les plus simples 
qui caractérisent les êtres monoplastidaires, jusqu'aux phé- 
nomènes d'ensemble tels que l'hérédité ou la mémoire 
qui accompagnent la structure infiniment complexe des 
métazoaires. A mesure que nous remontions l'échelle des 
êtres, nous étions amenés à reconnaître des faits nouveaux 
et à les rapprocher de notre schéma. C'est ainsi que . 
nous avons reconnu une propriété nouvelle de la matière, 
l'assimilation qui tout en étant particulière aux êtres 
vivants, est analogue à d'autres propriétés chimiques. 
Ensuite nous avons constaté une propriété spécifique des 
cellules nerveuses qui s'est révélée analogue au courant 
électrique. Plus loin nous avons démontré que la faculté 
de la mémoire n'est qu'un cas particulier de l'assimilation 
fonctionnelle. Jusqu'à présent tous les faits nouveaux ont 
pu être ramenés aux lois générales de la physique et de 
la chimie. 

Mais nous voici devant un fait pour lequel il n y a pas 
d'analogie dans la science objective. 
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L*homiiie no fait pas rien (|ue réagir aux excitations 
extérieures, il ne fait pas rien (fu'eniniagasiner les <-liocs 
reçus, il a, au bout de ces rétlexes, des images mentales et 
des idées qui forment le champ de sa conscience. 
L'énorme ditlicultéde trouver une place pour ce phéno- 
mène nouveau consiste en ceci que nous ne le connais- 
sons que par la voie de Tintrospection. D'autres phéno- 
mènes auxquels on donne couramment une interprétation 
subjective, présentent néanmoins un aspect objectif. Ainsi, 
par exemple, lors<iue nous disons qu'un animal re**( saisir 
lu nourriture, nous pouvons observer la forme extérieure 
de ce vouloir. Le phénomène de la conscience ne peut pas 
être étudié objectivement et, par conséquent, ne peut être 
rapproché d'aucune catégorie de faits objectifs. 

Voulant conserver l'unité de sa conception et se refu- 
sant à y introduire un principe hétérogène, M. Le Danlec 
s'est vu forcé d'exclure la conscience de l'enchaînement 
des faits objectifs. 

Pour lui, les images mentales et les idées ne correspou- 
dent à aucun phénomène objectif, mais se surajoutent à 
ces derniers, comme des épiphénomènes absolument inac- 
tifs, et il conclut que tout se passerait exactement de même, 
si les êtres vivants étaient privés de conscience. 

Quelque hasardeuse (lue soit cette hypothèse, on peut 
la discuter, si toutefois elle se soutient elle-même, c'est-à- 
dire si elle sutlit pour réduire au modèle chimique tous 
les faits qui nous sont révélés par l'introspection, et si 
elle nous permet de réaliser ainsi l'unification de notre 
savoir. Voilà ce qu il s'agit de prouver. 

Tout d'abord il faut établir à quel phénomène objectif 
se rapporte Tépiphénomène de la conscience. M. Le Dan- 
lec se sert dans ce but de quelques expériences de méro- 
tomie. « Sectionnons, dit-il, les nerfs d'un de nos 
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membres... nous constaterons très facilement que co 
membre se trouve désormais en dehors de notre person- 
nalité psychologique; il est non seulenient paralysé, 
mais encore insensible, c'est-à-dire que nous ne sommes 
plus le moins du monde au courant de ce qui se passe 
dans ses éléments constitutifs. » (1) 

Cette expérience prouve d'abord que la conscience est 
intimement liée au fonctionnement de notre système nerveux 
et puis qu'elle est iniiérente à chaque neurone et non seu- 
lement aux centres nerveux. Nous sommes forcés de con- 
clure avec l'auteur quea notre moi résulte de la sommation 
des épiphénomènes qui se produisent au cours de l'activité 
de nos divers neurones » (2). 

Mais un neurone ne diffère pas essentiellement d'un 
plastide. Tout le système de M. Le Dantec est basé sur 
ridentité de leur composition chimique et sur l'évolution 
des espèces qui ont une origine commune. Par conséquent, 
il ne peut pas admettre que la conscience soit une pro- 
priété exclusive des neurones. Bien au contraire, il est forcé 
de supposer qu'elle se retrouve, à un degré peut-être infé- 
rieur, chez tous les plastides. 

(( Les substances plastiques, qui le composent, dit-il, en 
parlant d'un neurone, ont en commun avec celles d'un 
plastide quelconque, ce caractère spécial de structure 
chimique qui se traduit par l'assimilation pour un plastide 
complet dans un milieu réalisant la condition n'*^: 1. Nous 
sommes donc amenés... à admettre que les épiphénomènes 
de conscience accompagnent l'activité d'un plastide quel- 
conque. » (3) 

Une fois engagé dans cette voie et cherchant à quel 

(1) Le Dantec. Le déterminisme biologique, p. 79. 

(2) Ibid. p. 81. 

(3) Ibid. p. 82. 
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phénomène physique peut se rattacher Tépiphénoniène de 
conscience, on ne peut trouver aucune raison |>our s'arr<>- 
ter aux plastides. Du moment que « tous les phénomènes 
de 1 activité des plastides sont des conséquences de réac- 
tions chimiques et que la substance totale des plastides 
se renouvelle constamment... au moyen d'éléments bruts 
empruntés au milieu extérieur... la lojçique, dit-il, nous 
conduit à admettre l'existence dépiphéHomènex ynolêcnlairex 
qui dans un plastide continu, sont l'objet d'une sommation 
d'où résulte Vépiphénomhie pUntidttire, Or la molécule 
de substance plastique est composée d'atomes, comme le 
plastide est composé de molécules ; nous arrivons par 
cette voie descendante à l'hypothèse de la consciejice ato- 
mique d'Haeckel » (1). 

Il n'en pouvait pas être autrement. M. Le Dantec a eu 
le courage de poursuivre jusqu'au bout le développement 
d'une hypothèse qui, toul en étant très hasardeuse, a du 
moins le mérite d'être parfaitement logique. Après avoir 
remonté l'échelle des êtres depuis les protistes jusqu'à 
rhomme et après avoir démontré Tunité fondamentale des 
phénomènes vitaux à tous les degrés de cette échelle, il 
ne pouvait pas trouver un point d'arrêt en faisant le mou- 
vement inverse. La présence des mêmes phénomènes 
impliquait la présence des mêmes épiphénomènes. Du 
moment que l'homme, au point de vue chimique, est 
pareil à Tamibe et que nous lui attribuons un épiphéno- 
mène de conscience, nous devons retrouver dans l'amibe 
le même épiphénomène ne fût-ce qu'à un degré minime. 

C'est pourquoi M. Le Dantec a été parfaitement logique 
en affirmant avec Haeckel : si la conscience est un épiphé- 



(1) Ihid. p. 82. 
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nomènede l'être, elle doit se retrouver dans ses moindres 
parcelles, dans les atomes. 

Voilà comment il définit lui-même la conscience d'un 
atome : 

(( Dans rhypothèse atomique presque universellement 
admise aujourd'hui, un atome est quelque chose d'essen- 
tiellement fixe (?) et immuable (?j ; ses propriétés sont 
constantes et caractéristiques de son espèce. Un atome de 
carbone est identique à un autre atome de carbone, au 
point de vue des phénomènes auquels il peut donner lieu ; 
deux réactions se produisant dans deux vases séparés, au 
moyen de substances identiques, dans des conditions 
identiques, sont identiques. Il est donc logique d'admettre 
que même pour les propriétés qui ne sont pas accessibles 
à l'observation, il y a également identité entre deux ato- 
mes de même espèce ; il y aurait une « conscience carbone » 
qui serait la même pour tous les atomes de carbone ; il 
y aurait une « conscience azote » qui serait la même 
pour tous les atomes d'azote. » (1) 

En partant de là M. Le Dantec propose de désigner pary(H) 
la conscience atomique de hydrogène, f (0) la conscience 
atomique de l'oxygène, etc. 

Ainsi les phénomènes psychiques résulteraient d'une 
propriété générale de la matière qui, tout en étant ana- 
logue aux propriétés chimiques, n'aurait que la valeur 
d'un épiphénomène. 

L'hypothèse de M. Le Dantec est conforme à l'ensem- 
ble du modèle chimique et présente une extension logique 
de ce dernier, mais nous n'aurons aucune difficulté à 
prouver qu'elle est loin d'être adéquate à tous les phéno 
mènes qui nous sont révélés par l'introspection. 

(1) Ibid. p. 84. 
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Elle pourrait encore expliquer la conscience des ré- 
flexes isolés, des sensations lumineuses, sonores, etc., mais 
cette conscience serait très pauvre et ne pourrait jamais 
s'élever aux unités complexes qui forment le « moi »> 
humain. 

Commençons par constater que les éléments les plus 
caractéristiques du « moi », les idées abstraites, ne trou- 
vent pas de place dans ce schéma. A côté des idées abs- 
traites, on pourrait citer un grand nombre d'images men- 
tales dont Tunité est également inexplicable. Mais 
Tauteur n'essaye même pas d'appli(iuer son schéma à 
tous les phénomènes qui constituent la vie psychique. Il 
se contente d'établir, d'une manière générale, Tunité <le la 
conscience humaine et nous verrons que Thypothèse des 
épiphénomènes psychiques ne peut nième pas justifier 
cette modeste prétention. 

La sommation des cellules ayant donné pour résultat 
lorganisme humain, il se demande si la sommation des 
consciences atomiques peut donner une conscience hu- 
maine. Les épiphénomènes de conscience étant, dans le 
sens mathématique du mot, une fonction des phénomènes 
biologiques, nous pouvons juger de leurs variations 
d'après les variations correspondantes de ces derniers. 
Voici les étapes successives de ce processus : 

« La conscience d'une molécule, dit-il, doit être consi- 
dérée comme la somme des consciences des atomes qui la 
constituent... Les molécules d'une substance chimique- 
ment définie sont toutes semblables ; toutes sont compo- 
sées de la même manière d'atomes identiques. Le f molé- 
culaire d'une telle substance doit donc être le même pour 
toutes les molécules. » (1) 

(1) Ibid , p. 85. 



46 CONCEPTION CHIMIQUE DE LA VIE 

Une sommation analogue aura-t-elle lieu entre deux 
molécules voisines? 

Quelques expériences chimiques permettent d'établir 
une distinction entre la cohésion des molécules dans la 
matière brute et dans les corps vivants, et de conclure à 
une diflérence analogue dans la sommation des épiphé- 
nomènes. 

« Voici, dit M. Le Dantec, une réaction chimique quel- 
conque ayant lieu entre a corps dissous dans un vase. 
Cette réaction se produira, même si Ton a placé les subs- 
tances réagissantes en des points différents, mais pas trop 
éloignés du dissolvant. Il y aura diffusion, et chaque mo- 
lécule, libre dans le liquide, réagira pour son propre, 
compte avec d'autres molécules également libres des 
corps juxtaposés. 

Considérons, au contraire, un plastide à Tétat de vie élé- 
mentaire manifestée... Il n'y a pas diffusion de substances 
plastiques dans le liquide, mais seulement diffusion d'au- 
tres substances chimiques provenant des réactions de la 
vie élémentaire manifestée du plastide... des substan- 
ces R. » (1; 

Les expériences de mérotomie viennent confirmer 
l'existence d'une continuité spéciale dans la substance du 
plastide, continuité qui n'exislepas dans les corps ordi- 
naires de la chimie. 

Cette différence de structure entre les corps bruts et les 
corps vivants induit M. Le Dantec à conclure que dans 
les premiers, « les molécules sont assez indépendantes les 
unes des autres pour que la sommation de leurs r »e se 
fasse pas », tandis que la cohésion particulière des molé- 
cules dans un plastide nous permet de supposer Texis- 

(1) Ibid. p. 87. 
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ieiïce d'un fplasti (la ire, ^* On est aiiioné logiquement à 
conclure, dit-il, que, la sommation des <p atomiques étant 
considérée comme une conséquence de la cohésion des 
atomes dans la molécule, la sommation des ^ moléculaires 
dans un plastide devra être une conséquence de la co- 
hésion des molmiles plastiques dans ce plastide... Au 
point de vue des épiphénomènes un plastide formerait donc 
un tout bien mieux défini quune goutte d'huile ou de tel 
autre liquide suspendu dans un milieu avec lequel il 
nest pas miscible. » (I: 

Nous avons trouvé des phénomènes objectifs qui per- 
mettent de supposer une sommation des épiphénomènes 
dans une molécule et dans un plastide. La grande question 
maintenant est de savoir, jsi nous retrouverons des don- 
nées analogues (|ui permettent de supposer une sommation 
des épiphénomènes chez les êtres polyplastidaires. 

a Considérons d'abord, dit M. Le Dantec, un végétal plu- 
ricellulaire. Deux plastides voisirijs dans ce végétal sont 
séparés par une paroi plus ou moins épaisse constituée, 
en majeure partie au moins, par une accunmiation des 
substances II ({ui proviennent de la vie élémentaire mani- 
festée des deux plastides considérés. QueUiues auteurs ont 
cru voir des isthmes de substance plastique traversant le 
mur mitoyen des deux plastides. Qu'il y ait, dans ce mur 
mitoyen, des parties plus liquides, séparant les petites 
masses de cellulose, l'observation peut le faire découvrir; 
mais que ces parties plus liquides, ou au moins d'une 
réfringence et de propriétés chimiques différentes, soient 
des substances plastiques, c'est ceque la simple observation 
histologique ne peut pas nous apprendre. Tne ex|)érience 
de mérotomie très simple amène au contraire immédia- 
te) Ibid.p. 89. 
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tement à la conclusion contraire. » (i) Il cite, à Tappui de sa 
conclusion, Texpériehce suivante. Si Ton prend un être 
vivant composé de deux plastidesa et b et que Ton détache 
du plastide 61es 3/4de sa substance avec le noyau, le dernier 
1/4 qui reste en connexion avec le plastide a, ne tarde pas 
à dépérir. La perte du noyau b arrête Tassiniilation et fait 
passer le plastide mutilé de la condition n<> 1 à la condition 
n"2. Il y a là une preuve évidente que le noyau a, tout en 
étant très proche, ne pouvait pas collaborer au processus 
d'assimilation. « Il y a donc contiguïté, mais non continuité 
protoplasmique entre deux plastides voisins d'un même 
végétal polyplastidaire », conclut M. Le Dantec, et il ajoute 
que cette expérience « ne nous autorise pas... à croire 
qu'une sommation des ^ plastic^ires et, par suite, des sen- 
sations plastidaires puisse se faire dans Tensemble d'un 
végétal » (2). 

Cette conclusion peut s'appliquer aux végétaux et à beau- 
coup de métazoaires inférieurs qui se rapprochent du type 
des colonies cellulaires. « Chez les cœlentérés, dit-il, nous 
constatons déjà Texistence d'éléments anatomiques reliés 
par des prolongements continus de substances plastiques 
et tels, par conséquent, que la sommation des f et des 
sensations puisse se faire dans leur ensemble. Dans ce cas 
se trouvent les éléments neuro-épithéliaux de certaines 
méduses ; mais chez ces êtres la sommation des épiphé- 
nomènes est encore limitée à des groupes isolés d'élé- 
ments anatomiques reliés entre eux. » (3) 

Quel est le progrès réalisé par ces éléments sur le méca- 
nisme de la conscience plastidaire? Voilà ce qu'il est 
impossible de préciser. Nous sommes tout à fait dansTm- 

ii) Ibid. p. 118. 

(2) Jbid. p. 119. 

(3) Ibid. p. 120. 



SOMMATKhN UES KIMPIIÉNOM^INES 41) 

.l'ertaiii, car nous iw saurons jamais quel est le degrô de 
conscionce des méduses, et, d'un autre rùté. les données 
objectives qui s'y rapportent, sont très peu précises. Pas- 
sons (Fe suite à I étape où ces éléments nous sont plus con- 
nus sous la forme plus développée du système nerveux. 
C'est ici que se trouve la vraie pierre d'achoppement, 
Tobstacle insurmontable pour la sonimation desépiphéno- 
mènes de conscience. Le modèle chimique nous représente 
ranimai métazoaire comme une apfçlomération de millions 
de plastides. « Les y de ces plaslides s'addilionnent-ils 
directement? Evidemment non, répond M. Le Dantec ; si 
nous faisons pour un instant abstraction de rexist«»n<'e du 
système nerveux, nous verrons tous les plastides entourés 
par des membranes de substance non plastique, inertes et 
séparés ainsi de leurs voisins » (I). Quant au système ner- 
veux, nous avons déjà vu qu'il ne présente qu'une très 
faible unité. Quelle que soit sa continuité anatomique, au 
point de vue chimique il faudra toujours reconnaître une 
certaine discontinuité de ses éléments constitutifs. Les voies 
(•apillaires (|ui relient les cellules nerveuses et forment un 
réseau continu, ne permettent pas la circulation ininter- 
rompue du tonus nerveux. Par suite, les données de la 
chimie sur lesquelles M. Le Dantec cherche à s'appuyer, ne 
sont pas suffisantes pour conclure à Tunité de la conscience 
chez les métazoaires. Combien plus éloignées sont-elles 
encore de la conscience hinnaine ! Du reste, rien n'est plus 
caractéristique que l'artifice auquel il a drt recourir pour 
remplacer l'unité des données objectives. « Nous ne remar- 
quons pas, dit-il, les grains de poussière impalpables qui 
chargent l'atmosphère d'une ville ; que cette poussière se 
rassemble en un seul amas et cet anias pourra être consi- 
dérable. Eh bien, ce rassemblement en un seul amas, cette 

(Dlbid. p. 120. 
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sommation des ^ élémentaires qui n'a pas lieu en général 
directement pour deux plastides voisins de notre corps 
(éléments musculaires, éléments glandulaires), nous 
sommes obligés d'admettre que, par suite d'ime disposition 
spéciale, elle a lieu pour les éléments de notre système 
nerveux. » (1) 

Quels prodigieux saut dans le vide ! Mais cet amas de 
grains de poussière, quelque grand qu'il soit, n'a aucune 
individualité! Cela n'empêche pas M. Le Dantec de con- 
clure: (( Il y aura donc un ^ total de notre individu qui 
sera la somme de tous les f des neurones, cette somme étant 
effectuée en tenant compte de la place et des rapports de cha- 
cun des neurones, de sorte que noire ^ total, notre cons- 
cience en somme, notre moi sera déterminé par le nombre, 
la nature, la disposition, les connexions réciproques de 
tous les éléments de notre système nerveux. » i2 

Je n'insisterai pas sur rinsulïisance actuelle de cette 
formule. Ce n'est pas seulement la conception actuelle du 
système nerveux qui nous empêche de l'accepter. Il y a 
quelque chose de beaucoup plus grave. C'est que la notion 
d'une unité psychologique se trouve en contradiction avec 
tout le modèle chimique de la vie. 

N'avons-nous pas admis cjue les épiphénomènes sont, au 
sens mathématique du mot, une fonction des phénomènes 
chimiques? La conscience doit être pour nous une fon- 
tion des phénomènes vitaux. Eh bien ! que voyons-nous du 
côté physique de ce parallélisme? Le modèle chimique 
révèle-l-il l'unité objective de la vie? Pas le moins du 
monde; tout l'eflort de M. Le Dantec tend à prouver que 
cette unité est une notion conventionnelle, sans valeur 
scientifique. Et que voyons-nous de l'autre côté, du côté 

(I) Ibid. p. 121. 
(2}lbid. p. 124. 
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des épiphénomènes ? Tue afflrinatioii hyi)othê tique et 
combien gratuite de cette intime unité! Autrement dit, il la 
rejette du domaine de la pliysique, mais la conserve dans 
celui des épipliénomènes i)sycliiques. 

Cette liypolUèse n'a pu être maintenue dans la concep- 
tion de M. Le Dantec» que parce que les phénomènes psy- 
chologiques ont pour lui une valeur manifeslement secon- 
daire. A force d'étudier le monde conime objet, les savanis 
finissent par négliger les données révélées par Tintrospec- 
tion. Ils sont naturellement portés à les enfermer dans le 
même schéma, à les construin* sur le même modèle, et 
leur pensée si puissante*, si créalrici^ dans h» domaine de 
la synthèse objective, ne fait qui suivre Timpulsion don- 
née etdevienl simplement imitatrice. On le voit très nelle- 
ment dans le passage suivant de M. I^e Danlec : « Toutes 
les propriétés ([ue nous connaissons à la matière, dil-il, 
sont des propriétés actives, capables d'intervenir dans les 
transformations de mouvements ; mais il fallait attribu(»r 
en même temps à la matière une pro|>riélé d'un autre 
ordre, celle de se connaître elle-même. Ainsi la matière, 
obéissant aux lois naturelles, sans imuvoir y t*onln^venir, 
^est au courant, ù chaque inManty de son cvistence propre. » ( I ) 

Ce quel(|ue chose de sei^ondaire, qui n'intervient aucu- 
nement dans le déterniinisme biologi(|ue, il le délinil à 
peu près, en se servant du schéma usité des phénomènes 
objectifs. Quoi d'étonnant alors à ce que celte définition 
reste très vague et ((u'une analyse un peu précise ne tarde 
pas à en découvrir l'insutïisance? Qui est témoin ? Qui est 
au courant.* Il suffit de se poser celte question, pour se 
rendre compte (lue le substratum chimique qui assimile, 
qui réagit, qui sent, ne révèle pas Tunité sufiisante pour 
qu'on puisse lui attribuer les formes supérieures de la vie 

1) Traité de biologie, p. 475. 
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psychique. Le modèle chimique que nous venons d'établir 
sur les données de la science objective, peut nous faire 
comprendre bien des phénomènes vitaux, mais il est 
encore très loin de l'unité tout à fait hétérogène de l'image 
mentale, de l'idée et du « moi ». 

Quelle est la cause de cet insuccès ? Est-ce que les rap- 
ports qui existent entre les données de la chimie, ne pré- 
sentent pas assez de généralité pour qu'on puisse les 
étendre aux phénomènes de la vie psychique* Peut-on 
attendre davantage de la synthèse mécanique ? C'est ce 
que nous allons voir dans la seconde partie de celte étude. 



DEUXIÈME PARTIE 



LA CONCEPTION MÉCANIQUE DE LA VIE 



CHAPITRE PREMIER 



L'œuvre de M. Xehnder. I^s données fondamentales de 
la niécuiii(|ue.— Les premiers agyrégals. — Les fistelles. 
— La blastula.— I^ multiplication des aggrégats. — Va- 
leur du schéma mécanique. 



L'homme a cet immense avantage sur les animaux, en 
ce qui concerne la connaissance de Funivers et Torien- 
tation dans la vie, que son cerveau est plus riche en voies 
d'association. Il peut plus facilement comparer ses diverses 
perceptions et arriverainsi à unifier son savoir. A ce point 
de vue lix, toute comparaison de Tinconnu au connu peut 
lui être utile, mais il ne faut pas oublier qu'aucune ne lui 
permettra de connaître la réalité objective des choses.. 
Tous leurs aspects seront également relatifs. 

Ce principe a déjà été établi dans l'introduction à notre 
étude; je tiens à le rappeler avant de passer de la concep- 
tion vchimique de la vie à la conception mécanique, de 
l'œuvre de M. Le Dantec à celle de M. Zehnder. 
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M. Zehnder est un physicien d'origine suisse, qui a 
obtenu le grade.de docteur à l'université allemande de 
Fribourg en soutenant une thèse sur la « Nature de Télec- 
tricité » (1891). En 1897 il a fait paraître son premier 
essai de synthèse mécanique « La mécanique de T uni- 
vers » (1), tendant à réduire tous les phénomènes du monde 
inorganique, la lumière, la chaleur, Télectricité, le magné- 
tisme, etc. à la loi de la gravitation. Ensuite, marchant 
hardiment dans la voie du monisme, il a cherché à étendre 
cette conception aux phénomènes de la vie, y compris 
ceux de la vie psychique. Sa « Genèse de la vie déduite des 
lois de la mécanique » (2) présente le plus vaste essai de 
synthèse mécanique qui ait été fait jusqu'à présent et nous 
permet d'en juger toute la puissance. 

Les données immédiates de la chimie, le protoplasma, 
le noyau, le plastide, étaient beaucoup plus concrètes, plus 
colorées, que les données de la mécanique. M. Zehnder a 
dû partir delà notion abstraite de la matière dont le con- 
tenu était beaucoup plus pauvre que celui du plastide. Il en 
résulte pour sa conception un caractère totalement diffé- 
rent. D'un côté étantplus vaste, plus générale, elle promet 
d'embrasser un plus grand nombre de faits. Mais d'un 
autre côté, étant plus éloignée de l'observation et de l'expé- 
rience, elle sera plus hypothétique ; la mécanique des 
phénomènes vitaux n'étant encore qu'à l'ébauche, il faudra 
se garder de donner aux formules un sens trop précis et 
trop étroit ; plus que jamais il faudra viser non pas la 
forme actuelle, mais le type logique des hypothèses. Bref, 
notre tâche va être à la fois plus attrayante et plus ingrate. 
On sera naturellement tenté de manier ce puissant instru- 
is ) D' L. Zehnder. Die Mechanlk des Weltalls. Fribourg. 1897. 
(2) D' L. Zehnder. DieËntstehung des Lebens am méchanischen Grundlagen 
entwickelt. V, I. 1899. V. II. 1900. V. II! 1901. 
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ment de syntlièse, mais le caractère tout à fait abstrait et 
parfois invérifiable des hypothèses ne man(|uera pas de 
rebuter et délasser l'attention, (^est pour(|uoi nous tache- 
rons de rappeler constamment la vie ((ui se cache sons le 
dehors schématique des formules. 

Commençons par établir les données fondamentales de la 
mécanique. Dans un espace iri-dimensional, dit M. Zehnder, 
c'est-à-dire étendu jusqu'à Tinfini en lonj<ueur, en largeur 
et en liauteur, se trouve la matière (|ui, pour nos sons, se 
distingue en matière pondérable et en éther. La différence 
entre l'une et l'autre est toute relative et provient unique- 
ment de la grossièreté de nos moyens de perception. Nous 
ne pouvons pas percevoir l'élher dont nous sommes forcés 
de supposer l'existence, tandis que les plus petites par- 
celles de la matière pondérable se révèlent à nous dans un 
rapport exprimé par la loi de la gravitation. Nous disons 
qu'elles s'attirent mutuellement. 

La matière, l'espace, la gravitation ne sont pas des réali- 
tés absolues; ce sont des données de notre expérience qui 
possèdent au plus haut point le caractère de la généralité 
et nous permettent d'établir un rapport entre un grand 
nombre de phénomènes hétérogènes. Mais ce sont des 
données trop simples pour qu'on puisse y réduire Ténorme 
complexité des phénomènes lumineux, thermiques, so- 
nores, etc. qui constituent l'image concrète de l'univers. 
Pour franchir cette distance on est forcé de s'appuyer sur 
quelques hypothèses. Les voici dans leur ordre logique. 

On admet généralement que la matière ne se trouve pas 
séparée de l'éther, mais mélangée avec lui, autrement dit 
qu'une parcelle détachée, un atome, a une enveloppe 
d'étherqui, en raison de sa très faible densité, doit être en- 
core plus élasti(|ueque les gaz. 

Delà gravitation des atomes pondérables et de Télasti- 
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cité des enveloppes d'éther doit résulter Tétat suivant de 
la matière : 

(( Iniaginons-nous, dit M. Zehnder, un espace limité de 
la forme d'un parallélipipède dont la base serait une table 
de billard. Une balle de billard lancée sur cette table se 
serait heurtée contre les bords, aurait chaque fois changé de 
direction et se serait finalement arrêtée par suite du 
frottement. Admettons maintenant que le frottement soit 
presque nul et qu'une seconde, une troisième balle et ainsi 
de suite soient lancées sur la table. Il s'en suivrait un 
carambolage continuel dans tous les sens. Imaginons en- 
suite que notre table soit quelque part dans l'espace loin 
des centres de gravitation, par exemple entre la terre et la 
planète Mars, que les parois du parallélipipède soient aussi 
élastiques que les bords du billard et que tout son volume 
soit rempli de balles qui carambolent verticalement aussi 
bien qu'horizontalement. Cet espace rempli de balles se 
heurtant continuellement sera Timage fidèle de l'état ga- 
zeux de la matière. » (1) 

Quant à l'état liquide et solide, il doit être caractérisé par 
un mouvement encore plus compliqué en raison du fait 
que l'espace entre les balles est infiniment petit. « Nous 
devons nous représenter, dit l'auteur, que dans tous les 
corps de la nature, indépendamment de l'état de leur con- 
densation, les molécules et les atonies se trouvent dans 
un mouvement perpétuel et que l'éther qui les enveloppe, 
exécute des mouvements correspondants. » (2) 

Le schéniadeces mouvements devient le point de départ 
(le deux nouvelles séries d'hypothèses. On admet généra- 
lement que les mouvements de la matière pondérable pro- 
duisent la chaleur et le son; M. Zehnder a supposé d'une 

(1) Zehnder. Die EnistchuDg des Lebens. V. I, p*. 9, 10. 

(2) Ibid., p. 42. 
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maiiièrotout à fait analogue que les inoiiveinents de Têther 
produisent la lunnère, réiectririté et le magnétisme. Nous 
n'entrerons pas dans l'examen détaillé <le ces hypothèses, 
car les termes qu'il a employés ne peuvent avoir qu'une 
valeur provisoire, tandis que leur type logique, qui seul a 
une valeur durable, peut être défini en quelques mots. 

Suivant la distinction qui avait été établie par (Jausius, 
entre les oscillations très rapides des atomes isolés (|ui dans 
la matière pondérable produisent le phénomène de la cha- 
leur, et les mouvements d'ensemble qui affectent leurs 
masses et produisent des ondes sonores, il a supposé 
que les oscillations de Téther produisent des forces élec- 
triques ou magnétiques, et les ondulations, des rayons lu- 
mineux. 

Les ondulations lumineuses ou sonores sont facilement 
observables et la nature cinétique de ces phénomènes a 
,été confirmée par de nombreuses expériences, mais les 
oscillations (|ui se passent dans le milieu éthéréet dont la 
vitesse atteint 300.000 kilomètres par seconde, ne peuvent 
être déterminées (|ue par un calcul hypothétique. Dansées 
conditions, il serait superflu de se demander si la formule 
proposée par M. Zehnder est tout à fait précise. Nous l'en- 
visagerons non pas comme une explication définitive, mais 
comme un type d'explication, et il nous suffira de dire 
qu'il distingue les forces électriques ou magnétiques selon 
la manière dont les oscillations de l'enveloppe d'éther sont 
distribuées autour de la molécule. La différence des pôles 
positifsou négatifs est pour lui purement conventionnelle et 
résulte de la comparaison avec l'état électrique ou magné- 
tique de la terre. Nous prenons le potentiel de cette dernière 
pour zéro et disons (|ue les molécules dont les enveloppes 
d'éther ont les mén>es oscillations et le même potentiel 
sont neutres, et celles (jui ont un potentiel plus haut ou 
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plus bas sont douées d'une énergie positive ou négative. 
La forme de ceis oscillations sera encore longtemps un 
objet de controverses ; mais ce qui nous importe pour le 
moment^ c'est que la plupart des physiciens modernes en 
ont adopté leprincipe de même qu'ils ont adopté l'ensemble 
des hypothèses cinétiques que nous venons d'énumérer et 
dont M. Zehnder prétend déduire non seulement les phé- 
nomènes de la nature inorganique, mais encore tous les 
phénomènes de la vie. 

Ainsi, les divers mouvements de la matière pondérable 
et de l'éther qui caractérisent l'état solide, liquide ou gazeux 
des corps, et les phénomènes sonores, caloriques, lumineux, 
électriques et magnétiques jouent dans sa conception le 
même rôle que les propriétés chimiques dans la théorie 
de M. Le Dantec. Il est vrai qu'elles n'ont qu'une valeur 
hypothétique, mais la physique a jusqu'à présent confirmé 
ces hypothèses et nous donne une raison suffisante pour 
chercher à les appliquer au domaine de la biologie. 

M. Zehnder a exposé très longuement et très minutieu- 
sement la complexité croissante de ces mouvements, qui 
explique les phénomènes de la vie. Notre but étant de ca- 
ractériser le type de ce schéma pour arriver à Texplication 
des phénomènes psychiques, nous n'entrerons pas dans 
tous les détails qui se rapportent à la vie animale. Il nous 
suffira de nous arrêter aux phénomènes biologiques les 
plus saillants qui constituent un élargissement du système 
et qui ont déjà été étudiés dans la théorie chimique de la 
vie. Mais les molécules et les atomes avec le mouvement 
qui les caractérise, étant bien plus éloignés des êtres 
vivants les plus simples en organisation, que ne l'élaientles 
substances douées de propriétés chimiques, nous devons 
commencer de bien plus loin la construction du schéma 
mécanique. Nous devons commencer par déduire la for- 
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rnation des premiers aggrégats atomiques jns(iu'à ce que 
ce processus les rapproclie des données de la biologie. 

Le phénomène initial de ce processus résulte de la ren- 
contre de deux atomes libres dans Tespace. Chaque atome 
étant entouré d'un enveloppe d'élher très élastique, ils doi- 
vent se rapprocher et s'éloigner successivement jusqu'à ce 
que Ténergie mécanique produite par le choc, soit dépen- 
sée. Si la force de répulsion était égale des deux côtés, 
ils auraient fini par se séparer. Mais comme, généralement, 
ils sont intluencés par des atomes voisins, de sorte que les 
mouvements de l'un sont plus faibles que ceux de l'autre, 
la répulsion cesse plus vite de ce côté et l'enveloppe 
d'éther finit par suivre les mouvements de l'autre atome. 
Les deux couches d'éther se trouvent unies par Tisométrie 
du mouvement et les deux atomes ne forment qu'un seul 
complexe tfue npus désignons par le terme molécule. 

Si un troisième atonie vient heurter cet aggrégat, il faut 
que lavitessedesesoscillationssoit bien plus grande et que 
lechoc soit bien violent, pour que lesdeux premiers se trou- 
vent dissociés. (lénéralement, c'est le contraire qui arrive et 
à moins qu'il soit tout à fait hétérogène comme forme et 
comme mouvement, c'est lui qui vient grossir la molécule. 

Voilà le phénomène initial de la formation des aggrégats. 
Mais la théorie cinétique de la matière nous permet de 
caractériser ce processus d'une manière bien plus précise. 
Jusqu'à présent nous n'avons envisagé qu'un seul facteur, 
Télasticitédes enveloppes d'éther. Il s'agit maintenant d'étu- 
dier Tinlluence des divers mouvements qui se passent dans 
la matière pondérable et dans lether. 

Ces mouvements déterminent d'abord la stabilité des 
aggrégats. Ici les oscillations caloriques jouent le plus 
grand rôle. Plus roscillation des atomes pondérables est 
vive, plus leur cohésion est dilïicile à réaliser. C'est pour- 
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Taggrégat dans le milieu ambiant et la matière englobée 
devient pour lui ce qu'on appelle une nourriture. Mais au- 
cune substance vivante n'étant observable à l'état amorplie 
nous ne pouvons pas comparer les aggrégats amorphes aux 
<Mros vivants. Parconsoquent il faut s'arnMer aux aggrégats 
solides et de nif^me (lue nous venons d'étudier l'influence 
des divers mouvements, étudier l'influence que peut avoir 
sur eux la (orme plus ou moins solide de leur groupement. 

M. Zehnder dislingue deux modes de groupement pour 
les molécules. Lorsqu'elles sont pareilles et. également 
orientées, elles doivent adhérer côteàccMe et former une 
couche molé(*.ulaire. Cette dernière pourrait s'étendre très 
loin, mais elle resterait toujours mince s'il n'y avait pas 
un autre mode d'apposition. N oublions pas qu'outre les 
radiations, il y a l'inlhience des pôles électriques et magné- 
ticpies. Lors(|ue les molécules sont orientées de manière 
à ce (pie le pcMe N. de l'une se trouve près du pôle S. de 
l'autre, elles s'attirent et forment des fils moléculaires. 

Os deux modes de groupement peuvent être simultanés 
et alors la matière solide s'ac(*roità la fois en superficie et 
en épaisseur. Rappelons-nous tout ce qui a été dit au sujet 
de la sélection exercée par Taggrégat dans son milieu am- 
biant et nous aurons toute faite la théorie des corps cris- 
tallisés. M. Zehnder décrit divers types de cristallisation 
d'après la forme des molécules (jui peuvent être rondes, 
carrées, triangulaires ou tout à fait irrégulières, et ra|)- 
proche ce processus de la formation des substances chimi- 
ques depuis les plus simples jusqu'à celles qui constituent 
le protoplasma, il conclut (|ue les substances peuvent être 
intuiiment variées. Mais de même que, parmi tous les 
aggrégats moléculaires, les corps solides se révèlent les 
plus aptes au développement, de même, parmi tous les 
types de leur cristallisation, un type est particulièrement 
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important. Il so Irouvr rôalisé lorsqiio la roiipe trans- 
versale d'une molécule a la forme d'un trapèze. I/af;grr^'at 
qui en résulte ne présente pas une eouehe horizontale. 
. mais une rouclie eoneave, dont les deux bouts ten<lent à 
se rejoindre et finissent par former un cylindre creux que 
M. Zehnder propose dedésif^ner parle terme fistelle. 

On devine déjà que ce type de structure devra sa pré- 
pondérance sur les autres au fait (|ue le canal du cylindre 
laisse passer des atomes et des molécules moindres (|ue 
son orifice et qu'un ajrgré^at de listelles forme une mem- 
brane perméable. Il en résulte directement un phénomène 
nouveau : la cnnlractilité des a^gréfçals moléculaires. 

N'oublions pas (jue les molécules (|ui forment une 
fistelle, sont dans un état d oscillation continuelle pendant 
laquelle elles s'éloijçnent et se rapprochent successivement. 
Il est clair (|U(» le petit canal (|ui la traverse, s'élargit 
et se rétrécit en même temps. Il suflit (|u'un licpiide s'in- 
troduise dans les canaux d'un aggrégal de fistelles, pour 
que ce dernier se gonfle; l'évacuation <lu liquide produit 
le phénomène opposé — la contraction. Voilà notre ag- 
grégat doué de la faculté du mournnent. dans sa forme 
la plus élémentaire, il est vrai, mais ayant déjà l'appa- 
rence d'un mouvement spontané. 

Il nous reste tMicore un pas à faire. Les fistelles forment 
à leur tour des aggrégats et, parmi ces derniers, il y en 
a un qui doit avoir une importance particulière. Nous 
avons déjà dit au sujet des molécules que leur forme n'(\st 
pas nécessairement rectangulaire. De même, les fistelles ne 
présentent pas seulement des cylindres. La largeur du 
canal peut aller en diminuant et la fistelle peut avoir la 
forme d'un cùne tromjué. Dans ce cas-là Taccolement des 
fistelles doit produire une couche sphérique avec une sur- 
face extérieure et une surface intérieure. Cet aggrégat 
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doit son importance au fait qu'il se trouve en relation 
avec deux milieux différents, avec un milieu extérieur et 
un milieu intérieur. 

Nous avons déjà signalé ce phénomène en étudiant les. 
aggrégats chimiques, et nous Ta vous réduit en dernier lieu à 
la notion générale d'un équilibre mécanique de la substance 
(p. 18). On voit maintenant que ce dernier résulte de 
Faction combinée d'un grand nombre de facteurs mécani- 
ques depuis les mouvements oscillatoires ou ondulatoires 
des molécules jusqu'à la forme géométrique de leur grou- 
pement. Quanta l'influence de ces deux milieux, elle est 
aussi évidente, mais aussi difficile à préciser du point de 
vue de la mécanique que de celui de la chimie. M. Zehnder 
dit d'une manière un peu vague que le milieu intérieur 
doit être de plus en plus important pour le processus de 
l'assimilation. Peut-être ne souligne-t-il pas assez que les 
radiations de la membrane doivent être plus puissantes à 
rintérieur, dans un milieu limité, et (jue les molécules qui 
pénètrent à travers les canaux fistellaires, doivent les subir 
davantage que celles qui se trouvent en dehors, dans un 
espace relativement libre. En tout cas, il conclut avec 
beaucoup de justesse que plus la sphère tend à se fermer, 
plus le miheu intérieur, subit l'influence de la membrane 
et se différencie du milieu extérieur. Par suite, Taggrégat 
doit trouver plus de nourriture à l'intérieur qu'à l'extérieur 
et doit passer de l'assimilation directe des substances 
puisées au dehors, à l'assimilation indirecte par l'intermé- 
diaire du milieu intérieur. Cette forme sphérique est dési- 
gnée par le nom blastula. Mais les forces mécaniques qui 
déterminent la formation de la blastula peuvent en arrêter 
le développement et produire une forme incomplète. Il est 
bien rare de trouver pour un aggrégat plus ou moins com- 
plexe, un milieu richement pourvu de la nourriture qui lui 
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convient. Il faut bien penser que dans un milieu donné 
plusieurs espèces sedisputent la nourriture, et on peut dire 
avec assurance qu'à mesure que la couche sphéri(|ue tend 
à se fermer, la croissance devient de plus en plus lente et 
diflicile. Elle peut même se trouver arrêtée. Dans ce cas-là, 
les dernières llstelles peuvent croître en épaisseur et com- 
mencer une rangée intérieure avant que la surface de la 
blastula soit fermée. Cette forme incomplète, douée d'un 
orifice, est lapins importante pour le développement ulté- 
rieur des aggrégats. Elle présente l'image mécanique de la 
gastrula qui est généralement considérée comme étant la 
forme originaire des êtres vivants. 

Ea établissant ce schéma de la blastula et de la gastrula, 
M. Zehnderabien soin de spécifier qu'il ne présente que le cas 
le plus simple. Nous avons supposé qu'elles se forment de 
listelles aussi pareilles les unes aux autres que les premiers 
iUomes qui forment une molécule. En réalité plus unaggré- 
gat grandit, plus sa nourriture peut devenir variée. Le 
preniier atome ne pouvait attirer qu'un pareil à lui, 
comme forme et comme mouvement, mais les radiations 
qui émanent d'une centaine d'atomes agglomérés, doivent 
être beaucoup plus puissantes. Par conséquent, les listelles 
peuvent être composées de molécules différentes et Taggré- 
gat ne doit pas nécessairement être rond comme' une 
sphère géométrique; il peut avoir une forme allongée et 
même irrégulière. La surface ne doit pas être nécessaire- 
ment unie ; elle peut avoir des déformations, des pseudo- 
podes, etc. Mais toutes ces variations étant réductibles aux 
lois de la mécanique, nous pouvons considérer le schéma 
proposé par M. Zehnder comme l'image simplifiée de ce 
processus. 

Nous voici arrivé à une formule mécanique qui se rappro- 
chede la notion d'un être vivant. Nous pouvons maintenant 
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passer du possible au réel et appeler à notre aide Tobser- 
vation et Texpérience pour ju^er si elle peut s'étendre au 
développement de la vie dans les conditions de notre 
planète. Mais avant d'aborder les données de la science 
objective, l'auteur a tenu à déduire encore, de l'ensemble 
des conditions mécaniques, deux phénomènes qui com- 
plètent l'analogie avec les êtres vivants, la multiplication 
des aggrégats moléculairesetleur adaptation slux condiiions> 
du milieu. 

Le premier se rattache directement à la croissance du 
milieu intérieur de la blastula. Les atomes qui passent à 
travers la membrane perméable sont naturellement plus 
nombreux que ceux qui sont évacués, et la croissance du 
milieu intérieur doit aller plus vite que la croissance de la 
membrane. Dans ces conditions la membrane doit se 
tendre et se déformer. Ici l'on peut prévoir deux cas: elle 
peut se déformerd'une manière régulière ou d'une manière 
irrégulière. Dans le premier cas, le processus décroissance 
aboutit au sectionnement de Taggrégat en deux corps 
pareils; dans le second, à la séparation de l'açgrégat d'un 
corps plus petit. Voilà le schéma mécanique de la généra- 
tion par duplication ou par bourgeonnement. 

Le second phénomène résulte d'une cause tout à fait 
contraire, de Tinsuflisance delà nourriture. Dans ces con- 
ditions la forme solide et complexe d'un a^^grégat a une 
importance capitale. Là où une simple molécule ne tarde- 
rail pas à se dissocier, un aggrégat composé d'un grand 
nombre de molécules peut assimiler quoique d'une manière 
imparfaite. Celles qui ne trouveront pas de nourriture se 
détruiront; mais Tunitéde l'aggrégat ne sera pas rompue. 
On peut dire plus. Les radiations qui émanent de deux 
molécules dillérentes peuvent converger et produire des 
influences mixtes. A l'endroit de leur contact, des molécules 
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tout à fait nouvelles peuvent se former et transformer la 
composition de l'aggrégat. M. Zehnder en déduit la seconde 
loi biologiiiue : « la substance a une tendance à s'adapter 
au milieu ambiant ». Nous avons vu que dans certaines 
conditions de température et de cohésion, les aggrégats 
mécaniques manifestent une propriété nouvelle, inconnue 
à la matière brute, la propriété de l'assimilation. Nous 
voyons maintenant que dans certaines conditions de stabi- 
lité et de complexité, ils ont la propriété de Tadaptation. 
(Hette seconde loi biologique marque un très ^rand progrès 
de la synthèse organisatrice. Elle signifie que la substance 
ne s'accroît pas d'une manière uniforme, et nous permet 
de comprendre que le milieu produit des aggrégats nou- 
veaux. 

Jetons maintenant un coup d'œil en arrière pour juger 
la valeur du schéma mécanique que nous venons d'établir. 
Ces deux derniers phénomènes, la multiplication et 
l'adaptation — ajoutés à la croissance, au mouvement, à 
l'assimilation — complètent les traits par lesquels nous 
caractérisons les titres vivants les plus simples en organi- 
sation. Cela ne veut pas dire que nous puissions expliquer 
mécaniquement la formation et la structure d'une espèce 
donnée des protistes. Nous n'essayerons même pasdedeviner 
si elle présente un aggrégat plus ou moinscomplexe, si elle 
correspond à une blaslula ou à une gaslrula mécanique, 
ni comment la forme de son équilibre s'y combine avec 
les forces mécaniques. Un tel essai serait d'abord préma- 
turé, car un organisme vivant doit résulter d'un concours 
infiniment complexe des facteurs que nous avons examinés 
un à un, et la mécani(|ue des phénomènes vitaux n'étant 
encore qu'à l'ébauche, nous n'avons aucun point d'appui 
dans l'observation et dans l'expérience pour découvrir la 
trame de ce processus. Mais ce n'est pas non plus le but 



68 CONCEPTION MÉCANIQUE DE LA VIE 

direct de nos recherches . Le but de la science n'étant pas 
de découvrir la réalité objective des phénomènes, mais les 
rapports qui existent entre eux, nous devons envisager, 
dans le schéma proposé, non pas les données plus ou 
moins conventionnelles et variables, mais le lien qui les 
unit. La science, comme Ta très bien dit M. Poincaré, 
(( est avant tout une classification, une façon de rapprocher 
les faits que les apparences séparaient, bien qu'ils fussent 
liés par une parenté naturelle et cachée » (1). En eux-mêmes 
les faits qui constituent le schéma scientifique sont aussi 
subjectifs que ceux qu'on en veut rapprocher. Ainsi, lorsque 
nous réduisons la chaleur au mouvement vibratoire des 
atomes, nous ne prétendons pas que les atomes tra- 
duisent la réalité dernière de la chaleur, niais ayant 
constaté entre les phénomènes thermiques le même rap- 
port qu'entre les données mécaniques, nous prenons 
pour terme de comparaison la donnée conventionnelle des 
atomes. Cesl-à-dire, nous observons ce rapport sous des 
formes très variées : un marteau d'acier bat fenclume et la 
température du métal monte; une bûche se trouve frot- 
tée contre une autre et la température du bois monte; une 
glace étant remuée avec la cuiller, fond. Le marteau, la 
bûche, la glace sont des phénomènes subjectifs et com- 
plexes. Nous cherchons naturellement à les remplacer par 
des données plus simples qui sont communes à un grand 
nombre de phénomènes et nous arrivons à la notion des 
atomes pondérables, maisce sont des données également sub- 
jectives. Nous pouvons très bien être amenés à les modifier 
pour rattachera notre schéma encore d'autres phénomènes. 
Ainsi, par exemple, M. Despaux, voulant expliquer les phé- 
nomènes électriques et magnétiques, a jugé commode de 

(I) H. Poincaré. La valeur de la science, p. 265. 



VALKLH nr SCHÉMA Gî) 

prendre lesaggrégats atomiques pour de petites turbines. 
S'il est vrai qu'a en faisant tourner dans Teau de petites 
turbines représentatives de molécules »>, on peut obtenir 
(( tous les fantômes magnétiques produits par les aimants » 
et (( tous les champs qui se produisent autour des cou- 
rants » il\ il a le droit d'admettre que les atomes forment 
de petites turbines. Mais ces données sufïiraient-elles 
pour y rattacher les phénomènes de la vie? M. Despaux 
ne s occupe pas de cette question. Peut-être, s'il voulait 
étendre son schéma aux phénomènes vitaux, serait-il amené 
à en modifier les données. C'est ainsi que M. Zehnder est 
arrivé à conclure que les atomes forment des listelles et 
des aggrégats (istellaires. Mais pas plus que les turbines 
ou les atomes sphériques, les fistelles, la blastula ou la 
gastrula mécanique ne présentent des données objec- 
tives découvertes par la science. Ce sont des données 
subjectives et conventionnelles qui nous permettent d'éta- 
blir entre elles des rapports assez complexes pour s'éten- 
dre à tous les phénomènes de la vie. 

Par conséquent, le schéma proposé par M. Zehnder, doit 
nous sufiire. sans (|ue nous cherchions si les données en 
sont, je ne dirai pas, plus ou moins réelles, puisqu'elles 
sont toutes d'une réalité également relative, mais je dirai 
plus ou moins définitives. Peut-être, sera-t-il ou sera-t-on 
amené à les modifier encore, à découvrir une forme d'équi- 
libre mécanique plus « commode » ou plus précise que 
celle de la blastula? Ce qui doit nous intéresser et nous 
sufîire pour le moment, c'est que de ces données de la 
mécanique, on peut déduire la croissance, le mouvenient, 
l'assimilation, la multiplication et l'adaptation, — tous les 
phénomènes qui caractérisent les formes élémentaires de 

(1) Despaux. Explication mécanique de la maUère, de Télectricité et du 
magnétisme. 1905,* p. 8. 
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la vie. II serait non seulement difficile, mais peut-être 
même superflu de se demander comment ces données 
doivent se combiner pour produire telle espèce concrète 
de protistes, avant de savoir si elles peuvent servira une 
synthèse plus vaste et s'appliquer aux rapports qui carac- 
térisent tous les phénomènes de la vie, y compris ceux de 
la vie psychique. 



CHAPITRE II 



La suhsUiiice vivante. — Dillérenciation loncfioniielie. — 
Cellules nerveuses.— Colonies cellulaires. — Aggrégafs 
végétaux» et animaux. — Cellules gerniinatives. — 
Hérédité. 



Une fois en possession du modèle mécanique que nous 
venons d'étudier, M: Zehnder passe de la déduction à l'ob- 
servation et à Texpérience, des formes possibles de Ja vie, 
aux formes qui se trouvent réalisées dans les conditions de 
notre planète. Il cherche à voir si les rapports (jui existent 
entre les données de la mécanique peuvent s'applicfuer direc- 
tement ou par analogie aux phénomènes nouveaux quon 
rencontre en remontant l'échelle des êtres. 

Mais plus on s'élève, plus les phénomènes deviennent 
complexes et plus ils s'éloignent de notre modèle. Nous 
pourrons encore moins reconnaître, dans une plante ou 
dans un métazoaire, la trame secrète du processus vital, 
nous pourrons encore moins Tassimiler à une interaction 
exacte des données mécaniques que nous n'avons pu le 
faire par rapport à un proliste. Notre auteur ne se lasse 
pas de décrire le processus de l'assimilation, de la différen- 
ciation et de la lutte pour la nourriture qui a déjà été signalé 
au sujet des molécules et qui se répète d'une étape à l'autre 
delà synthèse organisatrice ; mais le tableau qu'il trace est 
beaucoup plus simple que l'image concrète de la vie. C'est 



72 CONCEPTIOX MÉCANIQUE »E LA VIE 

pourquoi nous pouvons nous épargner cet effort et renon- 
cer à la prétention de reproduire mécaniquement les formes 
concrètes de la vie. Nous nous bornerons à étudier l'ana- 
logie des rapports qui existent entre les phénomènes infini- 
ment variés de cette image et les données très simples de 
notre schéma et nous nous arrêterons uniquement à ces 
carrefours du labyrinthe vital où les phénomènes nouveaux 
exigent un élargissement de ce dernier. C'est-à-dire, nous 
n'essayerons point de préciser comment le modèle d'un 
aggrégat mécanique peut être rapproché de l'image con- 
crète d'une cellule, d'une colonie cellulaire présentant le 
rudiment d'une plante, ou d'un sac cellulaire présentant 
le rudiment d'un vertébré. Ce ne serait chaque fois qu'une 
variante des rapports que nous avons déjà étudiés dans le 
schéma d'une couche ou d'un fil fistellaire, d'une blastuhi ou 
d'une gastrula, — variante qui devrait être très compliquée et 
tout de même inadéquate ! Laissons-les de côté, pour aller 
droit au fait nouveau que nous révèle l'image de la vie. Plus 
un aggrégat vivant se développe, plus ses diverses parties 
deviennent différentes les unes des autres. Nous avons déjà 
vu dans le schéma mécanique que la substance a une ten- 
dance à s'adapter au milieu ambiant et que le manque de 
nourriture peulmodifier la composition d'un aggrégat, mais 
cette loi ne suffit pas pour expliquer des modifications 
aussi profondes que celles qui aboutissent à la formation 
des organes. Ce fait nouveau est-il réductible aux lois de la 
mécanique ? 

M. Zehnder étudie la différenciation organique dans sa 
forme la plus élémentaire et constate que le développement 
de la membrane extérieure n'est pas en ra pport avec la gran- 
deur de l'aggrégat, mais avec le travail qu'elle produit. Plus 
elle réagit aux excitations extérieures, plus elle devient 
épaisse. 
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Ce phénomène se laisse facilement expliquer du point 
de vue de la synthèse mécanique, l/action extérieure doit 
nécessairement accélérer le mouvement propre des molé- 
cules, c'est-à-dire renforcer leurs radiations et leur puis- 
sance d'assimilation. Mais tout en relevant des lois géné- 
rales de la mécani(|ue, ce renforcement ne se passe (|ue 
dans les aggrégats doués de la puissance assimilatrice et 
constitue un trait distinctif des êtres vivants. M. Zehnder 
en tire sa troisième loi biologique : « la fonction aug- 
mente la tendance de la substance à s'accroître » (Informulé 
qui, traduite dans le langage chimique, écjuivautà la loi de 
Fassimilation fonctionnelle de M. Le Dantec. La mécanique 
des phénomènes vitaux n'étant encore qu'à l'ébauche, 
cette formule ne s'est pas heurtée à une conception 
opposée. Par suite elle a moins de relief dans la théorie 
de M. Zehnder que la loi de l'assimilation fonctionnelle 
dans celle de M. Le Dantec. Mais, par le fait, elle a une 
importance capitale et présente le pivot de sa conception, 
car dans son application aux aggrégals de plus en plus 
complexes, elle détermine la différenciation des substances 
cellulaires, des cellules mêmes et des organes. 

Pour comprendre le processus de la différenciation fonc- 
tionnelle, il faut étudier quelles sont les diverses fonctions 
de la cellule, fonctions qui se retrouvent dans tout aggré- 
gat cellulaire. La fonction principale est la nutrition qui se 
décompose en plusieurs stades différents. Nous savons 
déjà que plus un aggrégat se développe, plus l'absorption 
de la nourriture devient complexe et le rôle de chacune 
de ses parties différent. Toutes n'y prennent pas une 
part également directe. Quelque simple que soit sa struc- 
ture, il possède toujours une membrane extérieure qui 
est exposée aux actions mécaniques et qui présente le 

(1) Zehnder. Die Entstehung des Lebens. V. I, p. 139. 
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soutien de l'ensemble. Plus ce dernier grandit, plus la 
fonction de soutien devient complexe.. Sous Tefïet des 
pressions extérieures, il se forme dans Taggrégat des sub- 
stances qui réagissent et assimilent de manière à créer un 
support, à fortifier la partie correspondante de la mem- 
brane. Parfois ce sont des substances inorganiques 
absorbées par Tosmose, qui se déposent à Tintérieur 
et remplissent la fonction de support. D'autres fois 
c'est une partie de la substance qui devient de plus en 
plus dure. En somme toute la substance d'un aggrégat est 
plus ou moins organe de support, mais dans un aggrégat 
différencié, certaines parties s'adaptent particulièrement à 
ce besoin. Tandis que ces dernières tendent à acquérir la 
plus grande stabilité possible, d'autres qui présentent 
moins de résistance deviennent la voie ordinaire pour la 
pénétration de la nourriture. Ce sont surtout les substances 
liquides ou à demi liquides qui se chargent de la fonction 
de transport. 

La digestion se localise également dans une partie 
spécifique de l'aggrégat. On peut dire que toute la substance 
de l'aggrégat assimile la nourriture, mais ce processus 
devient de plus en plus complexe. Nous avons vu que 
les fistelles qiii forment une blastula, passent de l'assimi- 
lation directe des substances empruntées au milieu exté- 
rieur, à l'assimilation indirecte par l'intermédiaire d'un 
milieu intérieur. Il est évident que la décomposition des 
substances absorbées par l'osmose devient une fonction spé- 
cifique des fistelles qui se trouvent à l'intérieur de l'aggrégat. 

La nourriture qui n'a pas pu être assimilée et qui ne 
forme ni réserves, ni substances de support, doit être 
évacuée. Ce sont de nouveau les parties les plus mobiles 
qui effectuent le transport et se chargent des fonctions de 
sécrétion. 
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Maintenant, à côté de ces diverses étapes du processus 
de la nutrition, il faut examiner les autres rapports de 
Taggrégat avec le milieu ambiant. Nous avons vu que tout 
aggrégat fistellaire est capable de contraction; mais, par le 
fait, cette capacité ne s'exerce que pour les besoins de la 
locomotion ou de la préhension. Il s'ensuit que la sub- 
stance devient contractile à certains endroits de ce dernier 
comme, par exemple, dans les pseudopodes, près de lori- 
lice des canaux listellaires et ainsi de suite. 

Il nous reste encore à expliquer les fonctiom nenemn 
de Taggrégat. 

Les relations avec le milieu ambiant ne résultent pas 
seulement en mouvements, mais produisent des phénomè- 
nes très variés. M. Zehnder appelle excitation chimique 
toute action extérieure qui a pour résultat la destruction 
partielled'une molécule et le détachement d'un ou plusieurs 
atomes. La molécule mutilée cherche à compenser sa perte 
et y arrive généralement au profit d'une molécule voisine. 
Clette dernière cherche à son tour à réparer sa perte, et 
c'est ainsi que Texcitation chimique se propage de proche 
en proche. Une excitation mécanique ne se propage pas 
par la destruction de quelques atomes, mais par la mise 
en action des forces élastiques. Enfin une excitation 
lumineuse ou calorique peut accélérer ou ralentir les 
oscillations moléculaires. Il sufïit d'examiner la variété 
de ces influences, pour se rendre compte que diverses 
parties d'un aggrégat ne sont pas également aptes à y 
réagir. Tel choc détache plus facilement un atome d'hy- 
drogène qu'un atome d'oxygène et par conséquent se pro- 
page davantage dans une molécule composée d'atomes 
d'hydrogène. De même, les oscillations propres des 
molécules peuvent être plus ou moins en harmonie avec 
les rayons caloriques ou lumineux. Cette différence de^vient 
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surtout frappante lorsqu'on examine Tefïet d'une excitation 
lumineuse. Pour que celle-ci puisse se propager il faut que 
les molécules soient sensibles aux radiations du milieu 
éthéré. Rien d'étonnant alors à ce que les excitations lumi- 
neuses soient perceptibles sur une toute petite surface du 
corps. 

Dans une cellule très jeune ces différences sont à peine 
perceptibles, mais aussi réagit-elle très faiblement ou pas 
du tout. A mesure que les excitations se répètent, elles 
se localisent dans la cellule et développent la substance 
qui s'y prête le plus. La différenciation fonctionnelle 
entraîne avec elle une différenciation morphologique, car 
les substances qui se développent sont différentes. Nous 
avons déjà vu que la fonction de soutien développe les 
parties les plus solides de la cellule. De même les autres 
fonctions favorisent des substances liquides, contrac- 
tiles, etc. Celles qui ne se prêtent à aucune de ces fonctions, 
assimilent plus faiblement et succombent dans la lutte pour 
l'existence; celles qui s'y adaptent le mieux se dévelop- 
pent et perfectionnent l'espèce. Ainsi s'érige la structure 
merveilleusement complexe d'une cellule. 

Parmi les fonctions que nous venons d'examiner il y en 
a une qui a une importance exceptionnelle — la fonction 
nerveuse. Rappelons-nous que, dans la conception chi- 
mique de M. Le Dantec, la nature de l'influx nerveux reste 
encore à l'état de profond mystère. Il admet simplement 
que l'excitation physique ou chimique se transmet grâce à 
la contiguïté des cellules nerveuses. Il n'arrive qu'à cerner 
ce mystère dans un cercle de faits scientifiquement démon- 
trés et ne donne, pour ainsi dire, qu'une approximation 
du phénomène. Ici nous avons affaire à une définition 
plus précise, mais, par contre, bien plus hypothétique. 

Le chimiste nous montre deux cellules nerveuses voi- 
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siiies dont les prolongements protoplasmiques, les cheve- 
lures, se touchent. Il nous dit: je ne sais pas encore quelle 
est la nature des courants nerveux, mais je puis aflirmer 
qu'ils n'existent que par la continuité des éléments chi- 
miques. Leur continuité établit le courant nerveux, leur 
discontinuité explique Tanesthésie, le sommeil, etc. Le 
mécanicien ne peut pas s'appuyer sur une démonstration 
objective, car le processus atomique échappe à notre vue. 
Nous ne pouvons ni observer ce processus, ni même 
étudier sur un modèle mécanique, si la destruction par- 
tielle d'une molécule entraîne sa reconstitution au profit 
d'une molécule voisine, car nous ne savons pas construire 
des aggrégats mécaniques doués de la propriété de l'assimi- 
lation. Mais cette hypothèse se rattache directement à la 
puissance assimilatrice des molécules; la notion de ce 
courant est tout à fait analogue à celle du courant élec- 
trique, du courant magnétique, des radiations lumineuses 
ou sonores, et, en somme, adéquate à la description physio- 
logique du phénomène. C'est pourquoi nous pouvons Tac- 
cepter conmie un type d'explication mécanique. Notons 
tout de suite qu'en établissant un schéma mécanique du 
courant nerveux, M. Zehnder ne se préoccupe pas, comme 
M. Le Dantec, des variations de ce dernier qui constituent 
le trait caractéristique des phénomènes nerveux. Ce trait 
qui distingue l'activité des êtres vivants de l'automatisme 
d'une machine, n'a pas d'équivalent direct dans son schéma, 
mais il est en parlie remplacé par un mécanisme très 
complexe des fonctions psychiques chez les métazoaires. 
Quant aux degrés inférieurs de la vie, il se contente de 
relever que lorsqu'un bon nombre d'excitations extérieures 
se sont créé des voies de pénétration dans la cellule, les 
fils conducteurs de ces excitations convergent en un point 
central qu'on appelle un centre nerveux. A partir de ce 
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moment, dit-il, la vie de Taggrégat reçoit une direction 
centrale. Mais qu'il s'agisse d'une cellule ou d'un aggrégat 
policellulaire, le commencement de ce processus remonte 
bien avant le moment où cette direction centrale devient 
perceptible. Les tils protoplasmiques sont d'abord d'une 
ténuité extrême et l'origine du système nerveux échappe à 
tous nos moyens d'investigation. 

Cette difft^renciation fonctionnelle peut-elle nous conduire 
directement de la structure d'une cellule à la structure 
d'un métazoaire? 

En principe, oui, répond l'auteur, nous devons admettre 
qu'une espèce nouvelle peut se développer d'une molé- 
cule et atteindre la plus grande complexité de l'organisa- 
tion. Mais pour cela il faudrait des millions et des millions 
d années. En réalité, les espèces métazoaires que nous 
connaissons ne dérivent pas directement d'une molécule, 
mais d'un plus petit nombre d'espèces plus simples qui 
ont eu une origine analogue et ainsi de suite. Pour obte- 
nir de la substance de cheval, par exemple, il faut avoir 
non seulement tels éléments chimiques, mais encore les 
soumettre à des conditions infiniment complexes d'hu- 
midité, de température, de lumière, etc., que les ancêtres 
du cheval ont traversées pendant une longue série de géné- 
rations. C'est pourquoi, outre la faculté générale de la 
différenciation, il faut envisager l'apparition des caractè- 
res nouveaux pendant l'évolution des espèces et leur 
transmission par la voie de l'hérédité. 

Quelles ont été les principales étapes de cette évolu- 
tion? 

Notons d'abord la formation des colonies cellulaires. 
Lorsque les cellules ne se séparent pas après la biparti- 
tion, mais restent collées ensemble, nous avons, au bout 
d'un certain nombre de générations, une colonie cellulaire. 



COUiiilKS CKLLULAIRKS 7î> 

H se produit alors une différenciation des cellules tout 
à fait analogue à celle des substances cellulaires. Chaque 
cellule joue dans la colonie un rôle analogue à celui d'une 
de ses substances" Elle |)eut faire partie des couches exté- 
rieures, être en relation avec le milieu ambiant, ou bien 
en être isolée et réduite aux fonctions d'assimilation. 
Supposons par exemple que la cellule en question se trouve 
placée de manière à réagir aux excitations extérieures. Il 
est clair que sa propre substance nerveuse doit se dévelop- 
per au détriment des autres et devenir caractéristique pour 
la cellule elle-même. 

C'est ainsi (|ue d'une masse de cellules homogènes, on 
voit sortir des cellules qui diffèrent de plus en plus non 
seulement par leur fonction, mais aussi par la structure 
(ju'elles prennent en s'adaptant à cette fonction. Nous 
n'avons qu a tenir compte des trois lois biologiques formu- 
lées par M. Zehnder, pour concevoir les grandes lignes d<» 
révolution des espèces. « l.a substance a une tendance à 
s'accroître », dit la première loi — naturellement, lors- 
quelle trouve la nourriture cjui lui convient. « l.a substance 
a un(» tendance à s'adapter aux conditions de son exis- 
tence. » Voilà le princiiie de loules les variations — natu- 
rellement chez celles qui réussissent à s'adapter. Et enfin : 
« la fonction (h* la substance augmente sa tendance à s'ac- 
croître », autrement dit la fonction crée et développe Tor- 
«^ane. Voilà l'explication des caractères organiques qui se 
retrouvent toujours chez les individus de la même espèce 
et qui ne changent que très hautement avec l'évolulion de 
l'espèce elle-même. 

Dans la transformation progressive des colonies cellu- 
lain^s noini regard saisit plusieurs nouvelles étapes aux- 
quelles le simple bon sens attribue une importance capi- 
tale. La première de ces étapes est la différenciation du 
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règne des plantes et du règne des animaux. L'opinion 
courante a creusé un abîme entre les végétaux et les ani- 
maux. Il s'agit naturellement de savoir si cette notion 
correspond à une différence fondamentale, du point de vue 
de la synthèse mécanique ? 

M. Zehnder, d'accord avec la plupart des savants moder- 
nes, donne une réponse* négative. D'après lui « on ne peut 
même pas tirer une ligne de démarcation précise entre les 
deux règnes » (1). Le signe vraiment distinctif manque. 
On dit que les plantes puisent leur nourriture dans la ma- 
tière inorganique, tandis que les animaux se nourrissent de 
substances organiques, mais il n'est pas plus facile d'établir 
une distinction précise entre les substances organiques et les 
substances inorganiques. Ainsi, par exemple, les plantes 
se nourrissent d'oxygène, mais l'oxygène fait partie de 
beaucoup d'aggrégats reconnus organiques et l'auteur 
se refuse de le reléguer parmi les matières inorganiques. 
Ensuite, il y a des colonies cellulaires, qui ont une struc- 
ture déplantes et qui cependant se nourrissent exclusive- 
ment de matières organiques. Ce sont les parasites des 
plantes. Enfin, il y a des plantes, de vraies plantes qui se 
nourrissent d'insectes. Après avoir réfuté l'opinion cou- 
rante, il n'a aucune difficulté à réduire cette différencia- 
tion au phénomène déjà connu de l'adaptation. Les ani- 
maux, dit-il, proviennent, comme les plantes, des 
colonies cellulaires. S'ils sont caractérisés par des traits 
différents, c'estqu'ils se sontadaptésà des conditions d'exis- 
tence bien différentes. L'écart qui existe maintenant entre 
les deux, paraît très grand, parce que beaucoup d'espèces 
intermédiaires, qui étaient moins bien adaptées, ont 
péri. Mais il suffit de remonter au commencement de ce 

(1) Zehnder. Die Enlstehung des Lebens. V. H, p. 47. 
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processus, pour reconnaître la communauté de leur ori- 
gine. 

Le phénomène qui caraclérise les formes les plus simples 
de la vie animale et les distingue de la vie végélale, est la 
locomoUon. Celte faculté peut être facilement expliquée 
comme un résultat de Tadaplation aux conditions de plus 
en plus complexes de roxislence. Tandis que les aggrégats 
cellulaires qui appartenaient au règne végétal, trouvaient 
l'eau, Toxygène et les sels minéraux qui leur servent de 
nourriture, à peu près partout, la formation d'aggrégats 
plus complexes du règne animal rendait le problème de la 
nourriture de plus en plus ditïicile. Plus ces ag^^régats se 
développaient, plus la nourriture dans leur voisinage 
immédiat devenait rare. Dans ces conditions, au lieu de 
s'attacher au sol, comme les plantes, les aggrégats nou- 
veaux subissaient de plus en plus la nécessité de se 
déplacer pour atteindre la nourriture. 

Il est évident que cette faculté est résultée d'une grande 
lutte pour Texistence qui a rempli la période critique du 
règne animal et dans laquelle bien des espèces ont dû périr 
avant que quelques-unes aient réussi à s'adapter aux con- 
ditions nouvelles. Mais une fois ce progrès réalisé, il a 
entraîné toute une série de différenciations. 

Tout d'abord, dit M. Zehnder, il est à remarquer qu'ayant 
réussi à trouver une nourriture organique, les animaux 
ont transformé le processus de Tassimilation. Le travail 
de la digestion des substances organiques, bien plus com- 
plexes que les substances inorganiques, s'est trouvé attri- 
bué aux cellules spécifiques qui se trouvent en relation 
avec le milieu intérieur. L'assimilation est devenue une 
fonction spéciale de Vestomac, Ensuite et, l'on pcnit dire, 
parallèlement une autre différenciation s'est produite, car 
€ette nourriture spéciale, il fallait la trouver et la saisir. 

6 
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Ce nouveau besoin a créé les organes de mouvement et 
de préhension. Enfin, le discernement de la nourriture deve- 
nant de plus en plus important et le contact avec le 
milieu ambiant de plus en plus varié, les cellules ner- 
veuses ont à leur tour subi des différenciations et produit 
les organes des sens. 

Nous n'allons pas entrer dans les détails d'une expli- 
cation mécanique de cette évolution. En ce qui concerne 
les transformations de la substance contractile, des sup- 
ports musculaires et osseux, il est évident que cette expli- 
cation n'est pas difficile, mais que le modèle mécanique 
sera très loin de la complexité des phénomènes vitaux. 
Quant aux transformations de la substance nerveuse et à 
la formation des organes sensoriels, nous trouverons bien 
des points difficiles à éclaircir, mais cette étude devra être 
rattachée à celle de l'organisme humain. Il serait inutile 
d'aborder ici les rudiments de la vue, deTouïe, du toucher, 
chez les animaux, sans pouvoir les comparer aux sensations 
humaines sur lesquelles nous sommes le mieux renseignés. 
Nous aborderons cette question, lorsque nous aurons 
atteint Tétape suivante de l'évolution des espèces, qui est 
formée par l'apparition de la conscience. 

Mais avant de passer aux formes supérieures de la vie, 
M. Zehnder s'arrête au problème de l'hérédité. En effet, il 
est temps de l'éclairer ici, car quels que soient les résultats 
de la différenciation, il est nécessaire de savoir, comment 
ils peuvent se conserver et se transmettre de génération 
en génération. Pour le comprendre, il faut remonter un peu 
en arrière, à la différenciation des cellules. 

Nous avons vu qu'à l'origine toutes les cellules sont 
capables d'assimiler et de se reproduire. Mais dans unaggré- 
gat policellulaife, plus elles deviennent différenciées, moins 
elles sont capables de reproduction. La régénération, phéno- 
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mène très fréqueni chez les hydres, no se retrouve pas chez 
les êlres plus élevés en organisation. Un bras ou une jiimbe 
ne repoussent pas. C'esl alors qu'on dislingue une nouvelle 
catéfjorie de cellules qui se trouve généralement à l'inté- 
rieur de ranimai, hors de tout contact avec le mili(»u am- 
biant, et qui a pour unique fonction celle <iui était aupara- 
vant propre à toutes les cellules non différenciées — la 
reproduction. Ce sont les cellules germinatives. Comment 
ces dernières arrivent-elles à contenir l'énorme variété des 
traits hérités et acquis qui constituent le patrimoine de 
chaque espèce? 

M. Zehnder se défend bien de partager la théorie de la 
préformation dans le sens d'une image en petit (jui serait 
contenue dans Tœuf, mais il admet une énorme complexité 
des cellules germinatives. Evidemment, le processus de 
leur formation reste profondément ténébreux, mais on peut 
s'en faire une idée suffisante en étudiant la croissance de 
cette complexité. Voici, en quelques traits, la conception 
de M. Zehnder. 

Il commencée par constater qu'aux degrés supérieurs de 
l'échelle des êtres, la séparation d'une cellule germinative 
del'aggrégat maternel ne suffît point pour donner naissance 
à un aggrégat nouveau. Restée isolée, dit-il, elle ne trouve 
plus la nourriture qui était fournie par l'aggrégat et ne 
tarde pas à périr. Cette nourriture qui lui manque, elle 
ne peut la trouver qu au contact avec une autre cellule 
d'une composition chimique plus ou moins analogue. Il 
faut dire qu'une cellule, en se détachant de l'aggrégat 
maternel, emporte avec elle, à Tétat de réserves, un peu 
de cette substance organique qu'elle ne pourrait pas encore 
se procurer elle-même dans le milieu ambiant. Il se produit 
alors entre les deux cellules une lutte acharnée pour la 
nourriture et celle qui en sort victorieuse, se trouve 
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pourvue de telle manière qu'elle peut s'adapter à rexistence 
isolée. Lorsque les deux cellules appartiennent au même 
aggrégat maternel, nous avons un cas de parthénogenèse. 
Lorsqu'elles appartiennent à deux aggrégats différents, nous 
avons un cas de copulation. 

C'est d'ici, de ce phénomène initial que dérive, pour 
M. Zehnder, la différenciation des sexes. Nous tâcherons 
de Tesquisser en quelques mots, pour revenir ensuite, 
avec plus d'assurance, au problème de Thérédité. 

La copulation des deux cellules qui, à son origine, a 
dû être accidentelle, devient avec le temps tout à fait 
régulière, car le besoin de trouver la nourriture doit déve- 
lopper dans les cellules la faculté de la rechercher. Il 
faut a>ouer qu'ici nous sommes en pleine hypothèse, 
car le processus d'attraction d'une cellule vers une autre 
ne se prête à aucune analyse positive. Cependant on peut 
dire que M. Zehnder ne s'écarte pas des principes de la 
mécanique lorsqu'il suppose que certaines cellules douées 
d'oscillations plus puissantes exercent leur action sur 
d'autres qui la subissent. Ceci est en parfait accord avec la 
théorie des oscillations. Lorsque cette action s'établit à 
travers l'espace, la copulation sexuelle devient une règle. 
Les cellules qui attirent, sont des œufs, des cellules fémi- 
nines, celles qui sont attirées, des spermatozoïdes, des 
cellules mâles. 

Il faut ajouter encore que cette attraction ne dépasse pas 
certaines limites, ce qui est tout à fait naturel du point de 
vue de la mécanique. Il est indispensable que les deux 
cellules ne soient pas composées de molécules trop diffé- 
rentes. 

Voilà déjà une première cause de la complexité des phé- 
no mènes qui résultent du développement d'une» cellu le ger- 
minative. Mais pour comprendre toute la complexité de ce 
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résultat, il faut y faire intervenir un facteur nouveau : il 
faut admettre avec M. Zehnder que chaque cellule gernii- 
native qui prend part h la copulation, résume, pour ainsi 
dire, l'histoire de Forganisme dont elle s*est détachée. 

L'auteur construit cette hypothèse comme un cas parti- 
culier et nouveau de Tassimilation fonctionnelle. Nous avons 
vu que chaque excitation qui vient du dehors exerce une 
action directe sur lescellules danâ lesquelles elle développe 
une substance spécifique. Mais, outre cela, elle doit avoir 
une action générale sur tout l'aggrégat. C'est (|u'une 
cellule différenciée naccomplit plus elle-m(^me tout le 
travail qui lui incombait dans un aggrégat homogène. 
Elle ne digère plus la nourriture absorbée par Taggrégat ; 
cette fonction revient aux cellules spécifiques qui sont en 
rapport direct avec le milieu intérieur. Mais comme, par 
suite de Texcitation mentionnée, certaines cellules se diffé- 
rencient et exigent non plus des molécules a, mais des 
molécules/'/', il faut bien supposer que cette excitation a 
une action dynamique sur tout l'aggrégat et sur l'organe 
spécial de la digestion qui leur fournit la nourriture. Il est 
évident que nous avons beaucoup de difficulté à nous 
représenter la mesure de cette action, mais cela n'empêche 
pas de reconnaître qu'elle est logiquement nécessaire. 

M. Zehnder a résumé ce processus dans sa quatrième 
loi biologi(iue en termes suivants :« chaque fonction de 
Taggrégat maternel exerce une action stimulante sur le 
développement de la cellule germinative». 

Cette explication aboutit à une division de la cellule 
germinative, on peut dire, à l'infmi, mais n'est-ce pas le 
propre de toute méthode qui confine à la science mathéma- 
tique ? C'est même là le trait dominant de la synthèse 
mécanique que chaque phénomène nouveau doit être 
localisé dans l'espace, dans un groupement spatial des 
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atomes. Nous savons déjà que la plupart de ces groupe- 
ments échappent à l'observation directe et n'ont qu'une 
valeur hypothétique. Nous nous sommes jusqu'à présent 
contentés de reconnaître que les hypothèses de l'assimi- 
lation, de l'adaptation et de la différenciation fonctionnelle 
sont adéquates aux faits observés et peuvent être utiles & 
l'unification de notre savoir, A ce compte là, nous pouvons 
également accepter le schéma mécanique de l'hérédité. Il 
nous reste maintenant à étudier si le schéma mécanique 
de la vie peut s'appliquer à l'étape supérieure de son 
évolution qui est marquée par l'apparition delà conscience. 



CHAPITRE III 



La conscience. — Commencement de la vie psychique. — 
Formation des celiules psyeliiques. — Ceilules du « moi » 
inconscient. — Ceiiuies du « moi » conscient. — Insuffi- 
sance du scliéma mécanique. 



Au sommet du monde organique nous retrouvons les 
fonctions nerveuses de la cellule très différenciées et géné- 
ralement liées. à un phénomène nouveau, au phénomène 
de ta conscience. 

M. Zehnder commence par remarquer que plusieurs 
savants des plus éminents, tels (lueHaeckel, Max Verworn 
et autres, ont conclu que la conscience avait son origine aux 
degrés inférieurs delà différenciation, qu'elle pouvait être 
inhérente aux rudiments mômes de la vie animale. Ils ont 
étéforcésd'admettrerhypothèseque les cellules, voire même 
les molécules ef les atomes, sont doués d'une conscience rudi- 
mentaire. Cette hypothèse est tout à fait étrangère à la con- 
ception mécanique. Elle ne se rattache pas au mouvement 
des atomes dans Tespace, dont nous avons déduit l'existence 
et la différenciation des aggrégats moléculaires. Ce serait 
admettre un principe hétérogène et M. Zehnder s'est pro- 
posé d'expliquer tous les phénomènes de la vie par les lois 
seules de la mécanique. Aussi voyons-nous qu'il procède 
tout autrement. Il s'en tient au schéma mécanique établi 
et essaye de trouver le moment précis où la différencia- 
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tien progressive des phénomènes nerveux rend nécessaire 
l'emploi du terme « psychiques ». 

Le moment est très difficile à trouver, car les espèces 
animales qui se rapprochaient le plus près de cette limite 
ont dû périr, n'étant pas suffisamment adaptées aux con- 
ditions nouvelles delà vie. Nous n'avons sous les yeux que 
des espèces déjà fortement différenciées. Mais, heureuse- 
ment, il nous reste un autre procédé. Chaque individu 
refait, depuis sa naissance, les principales étapes de révo- 
lution de sa race. Nous savons déjà que dans un aggrégat 
cellulaire suffisamment différencié « les fils conducteurs 
des excitations intérieures ne restent pas isolés, mais con- 
vergent en un point central » qui devient un centre ner- 
veux. L'ensemble des neurones avec leurs prolonge- 
ments constitue le système nerveux. Il nous est impos- 
sible de poursuivre pas à pas le développement du système 
nerveux danâ l'évolution des espèces puisque bien des 
espèces intermédiaires ont disparu ; mais nous pouvons 
étudier le développement individuel et voici le fait qui 
vient nous frapper au cours de cette observation. Pendant 
toute la période utérine, la vie de l'individu se trouve coor- 
donnée par un système nerveux que nous appellerons 
embryonnaire. Ce système entretient la corrélation de 
toutes les parties en vue de la nutrition et de la crois- 
sance. Mais voici que Tembryon se détache de l'utérus 
maternel. Du coup, le mode de nutrition, la corrélation des 
parties, les conditions de l'existence, tout change. Lé 
système nerveux embryonnaire se transforme également 
et s'adapte à une corrélation nouvelle des organes. Com- 
bien d'individus ont dû périr avant que les espèces ani- 
males se fussent adaptées aux conditions de ce changement^ 
nous rignorons et ne pouvons même pas le présumer. 
Nous savons seulement qu'actuellement cette adaptation 
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est un ait acquis. Une grande partie du système nerveux 
embryonnaire cesse de fonctionner, tandis que d autres par- 
ties commencent à se développer et constituent un système 
nerveux nouveau désigné par le terme « sympathique »• 

Cette transition constitue pour M. Zehnder le moment 
précis où les phénomènes purement nerveux de la vie 
s'étendent et acquièrent quelque chose de nouveau qui 
correspond à la notion du psychisme. 

Aussitôt que le premier cri d'un nouveau~né s'est 
fait entendre et que les poumons ont, pour la première 
fois, fourni au corps sa nouvelle nourriture — l'oxygène, 
la partie du système embryonnaire qui détermine la 
corrélation des poumons avec les autres parties du corps, 
entre en fonction. Aussitôt que l'estomac a reçu sa pre- 
mière nourriture (le lait maternel), les nerfs correspon- 
dants commencent à travailler [D, et ainsi de suite. Les 
cellules qui ont commencé à travailler, assimilent et se 
développent, tandis que celles dont la fonction se trouve 
arrêtée ne tardent pas à dépérir. 

M. Zehnder conclut que le moment de celle transition 
correspond exactement à ce que nous appelons, dans le 
langage courant, le commencement de la vie psychique. 
Il est bien entendu que sa formule n'a qu'une valeur 
hypothétique et ne pourra pas être appliquée à l'étude 
des êtres vivants. Nous pouvons comparer le système 
nerveux d'un embryon à celui d'un organisme bien dif- 
férencié, mais uniquement à l'état de cadavre, et il 
nous est impossible de préciser les transformations qui 
s'accomplissent au passage de la vie embryonnaire à l'air 
libre. A plus forte raison est-il impossible de préciser le 
degré de ces transformations chez les métazoaires infé- 

.1) Zehndor. Die Entstehung des Lebens. V. III, p. 5. 
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rieurs. Mais il nous sufïîra d'avoir tracé cette limite 
d'une manière schématique, si toutefois le schéma proposé 
est adéquat aux faits observés. Pour répondre à cette 
question, il faudra s'assurer s'il peut s'appliquer à tous 
les phénomènes de la vie psychique et servir ainsi à 
l'unification de notre savoir. 

Commençons par remarquer que l'hypothèse de 
M. Zehnder a en elle-même une certaine valeur logique, 
car elle se trouve en parfaite harmonie avec l'ensemble de 
son système. Nous avons déjà constaté, comme étant le trait 
saillant d'une conception mécanique, « que chaque phéno- 
mène nouveau se trouve déterminé dans l'espace » (p. 85). 
Nous venons de retrouver ce trait dans la définition des 
phénomènes psychiques. C'est une conception ingénieuse et 
parfaitement conforme aux données fondaftnentales de la mé- 
canique. Il nous reste maintenant à vérifier si elle peut 
embrasser tous les faits qui constituent le domaine de l'âme. 

(( S'il était possible, dit M. Zehnder, de nourrir l'enfant 
de la même manière qu'avant son apparition au monde, 
de le faire vivre dans un milieu tout à fait analogue, et 
d'en écarter toutes les impressions du monde extérieur, 
l'embryon aurait continué à se développer, sans qu'une 
vie psychique fût devenue possible. Mais du moment que 
l'embryon paraît à lair et à la lumière, ce sont d'autres 
parties du système nerveux qui commencent à fonc- 
tionner. » (1) 

Quelles sont ces parties et quel en est le développement? 

Ce sont d abord les cellules qui représentent les per- 
ceptions inconscientes de l'organisme. Elles forment 
l'étapeintermédiaire dans le développement du système ner- 
veux, les centres inférieurs de la psychicité, qui devien- 

y» 

(1) Zehnder. Die Enlstehung des Lebens. V. III, p. 6. 
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nent, par la suite, les points de départ pour la forinatioii 
des centres nerveux de la conscience. Le schéma méca- 
nique est on ne peut plus clair. Nous n'avons qu'à en 
•étudier le développement. 

1. Sensatiofis de chaleur et de froid. — « Le passage de 
l'air dans la bouche, dit Fauteur, irrite les cellules des 
muqueuses, qui, avant la naissance de Tenfant, avaient 
une température égale et se trouvent maintenant frôlées 
par un air plus froid. Les nerfs correspondants transpor- 
tent cette excitation au centre nerveux le plus proche et de 
là, au centrenerveux principal (1). Cette excitation se répète 
à chaque aspiration, les cellules des muqueuses ainsi que 
les cellules nerveuses adhérentes travaillent plus fort et 
ne tardent pas à se différencier. La fonction nouvelle crée 
des cellules spéciales pour la perception et pour le trans- 
port des sensations périphériques du chaud et du froid. Ces 
dernières n'appartiennent plusau système nerveux sympa- 
thique, car elles ne sont pas indispensables pour la corré- 
lation des parties- du corps. Ce sont des cellules com- 
plémentaires, qui, restent cependant étroitement unies 
au premier. Il serait superflu d'insister sur les détails 
de ce processus, car, en somme, ce n'est qu'une nou- 
velle étape de la différenciation que nous avons déjà 
analysée. De même, pour les autres cas, le processus 
étant tout à fait analogue, il ne nous reste qu'à noter les 
résultats. 

2. Sensations d'humidité et de sécheresse, — Avant la 
naissance de Tenfant, les cellules qui constituent la sur- 
face du corps — aussi bien la surface extérieure, que les 
cavités du nez et de la bouche — étaient exposées à une 

(i) Zehnder. Ibtd. V. Hï, p. 15. 
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humidité moyenne et toujours égale, correspondante à Tétat 
de Tutérus maternel. Le passage à Tair libre change tota- 
lement les conditions de leur existence. Tout d'abord ce 
ce sont les narines et la bouche qui subissent Tirritatiorv 
produite par la sécheresse de Tair. Mais, petit à petit, 
toutes les cellules de la surface se mettent à réagir. L'état 
de Tatmosphère étant constamment variable, les cellules 
travaillent et se différencient, ce qui donne naissance à 
une catégorie nouvelle de cellules et à une sensation 
nouvelle de la sécheresse ou de l'humidité. 

3. Sensations tactiles. — Outre les sensations à peu près- 
constantes de chaud ou de froid, de sécheresse ou d'hu- 
midité, le corps d'un nouveau-né est exposé à des sen- 
sations fortuites de contact avec d'autres corps, de chocs- 
ou de pressions purement mécaniques. Cette nouvelle caté- 
gorie d'excitations produit des cellules spéciales, — les 
cellules du toucher. 

4. Sensations lumineuses. — Les sensations lumineuses 
sont beaucoup plus complexes et, par conséquent, plus 
difficiles à expliquer. Il faut distinguer notamment entre 
la sensation de la lumière en général, du clair-obscur^ 
celle des couleurs particulières et celle enfin des lignes 
et des contours. En exposant la théorie de la lumière 
d'après M. Zehnder, nous avons déjà fait ressortir le fait 
que la lumière étant le résultat d'une oscillation des enve- 
loppes d'éther, ne peut affecter que des molécules capa- 
bles d'une oscillation analogue. Il est bien naturel que 
des molécules d'une structure si particulière se trouvent 
en très. petite quantité à la surface du corps. Nous les 
avons dans la rétine des deux yeux, tandis que les autres 
parties du corps, si elles ne restent pas tout à fait indif- 
férentes à la lumière, sont toutefois d'une sensibilité 
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extrêmement obtuse. Quelle est la composition et la 
fonction de la rétine? Problème excessivement profond 
et complexe ! M. Zelinder s appuie sur Tautorité de 
Helmholz et de Hering pour établir une différence entre 
les bâtonnets et les crochets moléculaires qui consti- 
tuent la rétine. Les bâtonnets réagissent aux radia- 
tions générales de la lumière, les crochets à celles, plus 
particulières, des diverses couleurs. Mais les couleurs 
sont très différentes et leurs nuances sont excessive- 
ment nombreuses. Il ne croit pas que chaque nuance 
corresponde à un organe de perception spécial, mais, 
d'un autre côté, il ne partage pas l'avis des savants men- 
tionnés ci-dessus qui limitent le nombre de ces organes 
à trois ou quatre en rapport avec les couleurs principales. 
D'après lui, ce nombre doit être plus grand, une cin- 
quantaine de crochets, à pou près, mais un crochet doit 
être également composé et doit se différencier en rapport 
avec les nuances de la couleur. Il est impossible de se 
prononcer au sujet de ce nombre purement hypothétique, 
car de nouvelles découvertes peuvent toujours changer les 
données de ce problème. 

Du reste, ce qui nous intéresse le plus, ce n'est pas le 
résultat, mais le principe de la solution. Ce dernier est 
parfaitement conséquent du point de vue mécanique, mais 
il paraît s'accorder difficilement avec la notion psycholo- 
gique des phénomènes lumineux. Du point de vue méca- 
nique la différenciation des couleurs devrait multiplier les 
organes de perception, mais si l'on pense à la combinaison 
des couleurs avec les contours d'un objet, on a beaucoup 
de difficulté à se persuader qu'un disque bleu, un disque 
rouge et un dis(iue vert ayant le même diamètre et occu- 
pant successivement la même place, n'agissent pas sur les 
mêmes points de la rétine. Ceci n'est qu'un exemple entre 
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mille qui nous fait sentir une certaine contradiction entre 
les données de la mécanique et celles de la psychologie. • 
Voilà le premier moment où la conception mécanique 
nous paraît insuffisante. Mais tant qu'on reste dans le- 
domaine de Tinconscient, on ne peut pas encore en faire 
un argument contre la synthèse mécanique en général. 
Il ne s'agit jusqu'à présent que de sensations très 
vagues qui se lient Tune à l'autre, sans former l'ensemble 
d'une image. Ainsi M. Zehnder parle bien de l'impression 
lumineuse qu'un objet produit sur la rétine, mais il ne 
s'agit que des sensations du clair-obscur et du relief qui 
ne constituent pas encore la notion précise d'un objet. 
Aussi peut-il affirmer que les bâtonnets sont mêlés aux 
crochets et que l'œil perçoit en même temps les couleurs 
et les formes. Nous verrons plus loin que plus la percep-^ 
tion de l'objet devient consciente, plus cette théorie de la 
localisation devient inadmissible. 

5. Sensations sonores, — Les vibrations sonores, de 
même que les radiations lumineuses, sont des mouvements 
d'une nature très particulière qui n'affectent pas au même 
degré toutes les parties du corps. Certaines cellules les 
subissent mieux que d'autres et ce sont celles-ci qui cons- 
tituent l'appareil auditif. Parmi ces cellules si particuliè- 
rement différenciées, il doit y avoir une série de variations 
correspondante à la gamme des sons. La parenté des sons 
étant plus évidente que celle des couleurs, on croirait 
qu'un nombre relativement petit d'organes auditifs suffi- 
rait pour expliquer la perception des ensembles musicaux, 
mais si l'on étudiait l'harmonie et si l'on prenait en consi- 
dération les sons différentiels, on trouverait le schéma 
proposé par M. Zehnder aussi insuffisant pour expliqueriez 
perceptions sonores, que les perceptions visuelles. 

6. Sensations olfactives et gustatives, — Nous avons déjà 
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étudié raction des facteurs chimiques sur la diflérenciation 
des aggrégats moléculaires. Toutes les cellules sont sujettes 
aux excitations chimiques, mais il faut relever ici que 
celles qui constituent les muqueuses du nez, se montrent 
particulièrement aptes à transmettre l'excitation produite 
par les gaz qu'on aspire. Ceci devient le . point de départ 
d'une nouvelle diflérenciation des cellules aflérentes et 
l'origine des sensations olfactives. D'autres excitations chi- 
miques trouvent leur voie dans les muqueuses de la bouche 
et produisent les sensations gustatives. Mais peut-on affirmer 
qu'il y ait dans l'organisme des cellules spéciales pour 
toutes les nuances de l'odorat et du goût ? Voilà une 
question que M. Zehnder paraît négligeret,cependant,ilya 
là une variété de phénomènes aussi gênante que celle 
des couleurs et des sons. 

Toutes les sensations sont des phénomènespériphériques, 
c'est-à-dire ils se passent à la surface du corps, mais leur 
action se transmet aux centres nerveux. L'ensemble de 
ces actions constitue pour un corps vivant ce que fauteur 
appelle « le moi inconscient ». En posant cette thèse il se 
hâte de préciser que le siège decewmoi», le centre nerveux 
principal, ne doit nullement être pris pour un point unique 
auquel convergent tous les fils nerveux. Il faut Timaginer 
plutôt comme un réseau de centres nerveux aux innom- 
brables ramifications. 

Il n'y a que de rares excitations, les plus importantes, 
qui arrivent jusqu'au centre nerveux principal ; la plupart 
ne dépassent pas les centres secondaires et Ton peut dire 
que beaucoup d'excitations, celles qui répondent à nos 
actions habituelles et instinctives, se localisent dans les 
centres inférieurs. Plus les excitations sont fréquentes, plus 
les fils nerveux afférents sont forcés de travailler et d'assi- 
miler, plus ils deviennent solides et épais. C'est ainsi que 
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runité d'action du « moi » insconscient grandit depuis la nais- 
sance de l'enfant avec chaque pas qu'il fait dans la vie, 
avec chaque impression qui lui vient du dehors. 

Mais les phénomènes de la sensation inconsciente ne 
se bornent pas à l'activité des groupes isolés que nous 
venons d'examiner un à un. Il faut bien admettre une 
activité combinée de ces groupes et c'est même ici, dans 
cette direction, que nous trouverons plus tard la transi- 
tion vers les phénomènes de la conscience. 

De toutes les excitations ce sont les excitations tac- 
tiles qui s'imposent le plus fortement à un nouveau-né. 
L'inévitable contact mécanique avec les objets du monde 
extérieur engendre le plus grand nombre de sensations. 
C'est de ce côté-là que nous devons diriger notre étude. 
Tout ce que l'enfant touche avec la paume de ses mains 
et l'épiderme .de ses dix doigts, doit produire des sensa- 
tions combinées : du chaud ou du froid, du ferme ou du mou, . 
du sec ou de l'ijumide, etc. Supposons, par exemple, qu'il 
trouve une boule. Elle peut être plus ou moins grande, 
plus ou moins lourde, plus ou moins froide, etc. TI y a là tout 
un ensemble d'impressions. Si cette boule tombe souvent 
en ses mains, si elle devient, par exemple, son jouet habi- 
tuel, c'est le même groupe de cellules et de nerfs afférents 
qui commence à travailler, à transmettre l'excitation au 
centre nerveux. 

Voici comment M. Zehnder décrit ce processus. Suppo- 
sons, dit-il, que ce soit six cellules tactiles a. b.c, d. cf. 
qui se trouvent impressionnées. Elles transmettent leur 
excitation aux centres nerveux inférieurs A. B. G. D. E. F. 
De là Texcitation ira plus loin par Tintermédiaire des 
centres A^. B^.C,. D^. jusqu'au centre nerveux principal 
A2. Si Tcxcitation périphérique était égale aux six points 
a, b. c. d, e, f. elle le resterait encore aux centres nerveux 
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inférieurs, dont le nombre est égal à celui des cellules 
excitées, mais nous aurions déjà à constater unedilTérence 
sensihleà l'étape suivante où les centres nerveux sontmains 
nombreux et reçoivent l'excitation de plusieurs côtés à la 
fois. K\\ réalité, les six excitations ne seront jamais égales. 
Supposons que les cellules h et c réagissent plus forte- 
ment que d et <?, et que la réaction de c soit encore la plus 
puissante des deux. Tl s'en suivra ([ue le centre nerveux B^, 
auquel convergent les voies H B, et C B,, sera forcéd'assi- 
miler plus que les autres et ne tardera pas à se partager en 
deux cellules B'i et B'V De ces deux nouvelles cellules, une 
restera étroitement unie au « sympatbique », tandis que 
Tautre concentrera en elle la fonction nerveuse. 

Quel sera le rôle de cette cellule? Cest ici qu'il nous 
faudra faire appel à toute notre attention. Cette cellule est 
celle qui travaille le plus dans tout le système, elle exerce 
la plus grande puissance d'assimilation. M. Zehnder en 
conclut qu'elle ne tarde pas à se relier par des fibrilles 
nerveuses avec tous les centres nerveux environnants. 
Cette dernière cellule est ce qu'il appelle une cellule 
d'aswciation. L'action qu'elle exerce sur le centre ner- 
veux principal A.^, est bien différente de celle des autres, 
car elle transmet l'action combinée de toutes les cellules 
avec lesquelles elle est en rapport. 

Ceci est un fait capital pour le développement de la 
synthèse mécanique. D'un côté, il faut bien se rendre compte 
que la formation des cellules d'association est une pure hypo- 
thèse et qu'il est impossible de la vérifier. D'un autre côté, 
nous devons reconnaître qu'elle est parfaitement con- 
forme à lensemble du schéma mécanique et qu'elle répond 
à un besoin très réel, au besoin d'expliquer l'unité des 
phénomènes psychiques. Si nous voulons introduire l'unité 
psychologique de nos perceptions dans un groupement 
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spatial d'unités mécaniques, nous ne pouvons le faire qu'en 
y ajoutant des unités nouvelles. Les phénomènes vitaux 
peuvent être beaucoup plus complexes, mais le schéma 
logique sera toujours le même. L'hypothèse des cellules d'as- 
sociation s'imposait à M. Zehnder, comme une nécessité 
logique et devenait le complément inévitable d'un schéma 
mécanique basé sur les données de la science objective. 

La cellule d'association une fois formée à Tendroit où 
Texcitation périphérique a le plus d'intensité, la sensation 
d'ensemble doit se reproduire, même si une ou plusieurs- 
excitations initiales font défaut. Ceci peut arriver très 
fréquemment, car Tenfant peut serrer la balle plus ou moins 
fort, il peut la saisir avec deux ou trois doigts au lieu de 
Tétreindre avec toute la main. Si Texcitation qui part de 
ces deux ou trois points est suffisamment forte pour se 
transmettre à la cellule d'association, Timage tactile de 
la balle se reproduira dans son ensemble. Plus Tenfant 
s'habitue à la balle, plus cette image devient précise. 
Supposons maintenant qu'on lui donne une autre balle, 
d'un diamètre sensiblement plus grand ou plus petit, en. 
bois au lieu d'être en cagutchouc, rugueuse au lieu d'être 
lisse, lourde au lieu d'être légère... Les excitations péri- 
phériques seront tout autres et, au bout d'un certain temps, 
le système nerveux de Tenfant se sera enrichi d'une nou- 
velle cellule d'association. 

Mais entre ces deux balles totalement différentes il 
peut y en avoir toute une série d'autres qui se rappro-. 
cheront de l'une des deux. Sitôt que l'enfant les aura dans 
sa main, c'est l'une ou l'autre des deux cellules qui répondra 
à l'excitation, mais pour un peu que la différence soit 
considérable, que le diamètre soit plus grand ou le poids 
plus lourd, l'excitation sera différente. C'est ainsi que 
l'enfant acquiert le souvenir de leur différence. 
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AjouloiivS tout de suite, que tout ce que nous venons 
d'exposer s'applique non seulement aux images tactiles, 
mais aussi bien aux images visuelles. Le principe de leur 
formation est le même. Par conséquent, il serait superflu 
de répéter ce qui a déjà été dit. Nous n'avons qu'à pousser 
plus loin dans la même voie pour arriver à la formation 
d'une cellule à la fois tactile et visuelle, résultant du travail 
simultané de deux groupes de fibres nerveuses. Ceci nous 
ouvre un aperçu très vaste sur les cellules d'association 
combinée. Enfln, un pas de plus dans la même voie nous 
permet de concevoir une sensation visuelle et tactile ayant 
pour objet non pas un objet étranger, mais le corps même 
(le l'individu sentant. Dans ce cas-là le courant nerveux 
est double, partant non seulement de la surface touchée, 
mais aussi de celle qui touche, ce qui devient la ligne de dé- 
marcation entre les perceptions externes et la perception 
de « soi ». Cette dernière reste inconsciente et ne se ma- 
nifeste qu'en un nombre toujours grandissant de cellules 
qui correspondent à la perception des pieds, des bras, 
du thorax, etc., et dont l'ensemble constitue la base phy- 
siologique du « moi ». Le travail combiné des sensations 
visuelles et des sensations tactiles amène graduellement 
la perception de l'espace. M. Zehnder suppose qu'à l'ori- 
gine Tenfant a besoin du contrôle de son toucher pour 
distinguer un objet proche d'un objet éloigné, mais, petit 
à petit, la différenciation de la vue rend ce contrôle inu- 
tile. La distinction des distances, de la droite et de la 
gauche, du haut et du bas, produit des fibres nerveuses 
correspondantes dans lorgane de la vue. 

Ce qui est le plus important dans cette théorie des sen- 
sations inconscientes, c'est la thèse initiale, le principe 
des cellules d'association. Malheureusement M. Zehnder 
ne lui donne pas un développement suffisant. Il paraît se 
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complaire aux détails de structure, aux entrecroiseuients 
des fils innombrables qui portent la sensation périphérique 
vers les centres nerveux, et se répète même plusieurs 
fois au sujet du transport des sons, des couleurs, etc., 
sans nous expliquer clairement l'objet de ce transport. 

Nous avons déjà relevé, à propos des couleurs, qu'il 
prend une situation intermédiaire entre ceux qui rédui- 
sent la perception des couleurs à trois ou quatre couleurs 
principales, et ceux qui supposent un organe de perception 
spécial pour chaque nuance particulière. La question 
devient encore plus embarrassante, lorsqu'il s'agit de la 
forme des objets dont la variété dépasse bien des fois 
celle des couleurs. Faut-il supposer. une cellule d'asso- 
ciation spéciale pour chaque objet concret ? A un endroit 
il paraît y répondre d'une manière affirmative en disant 
que « des cellules d'association se forment bientôt pour la 
bouteille de lait et pour les autres objets qui jouent un rôle 
particulièrement important dans la vie du nourrisson » (4). 
En est-il de même dans la suite de son développement et 
le nombre des notions conscientes étant encore plus grand 
que celui des perceptions inconscientes, devons-nous 
admettre que le « moi » devient une mosaïque de cellules 
particulières, un réservoir toujours prêt à emmagasiner les 
tableaux les plus complexes résumés en une impression uni- 
que? Pour résoudre cette question, il faut franchir la limite 
de la conscience. M. Zehnder le fait d'une manière tout à 
fait originale en se servant d'une hypothèse en tout point 
conforme aux principes de la mécanique. 

Nous avons déjà mentionné que l'excitation visuelle 

peut se rencontrer avec Texcitation tactile dans le 

réseau des fibres nerveuses et peut produire une cellule 

(1) Ibid. V. m, p. 43. 
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d'association conibiiiée. C'est ici que se trouve, d après lui, 
la transition d'une sensation inconsciente, à une sensa- 
tion consciente. Quel que soit le lien entre ces deux exci- 
tations, que ce soit une simple fibrille ou une cellule nou- 
velle, Tiniportant est que l'action unilatérale provoque une 
image complète, visuelle et tactile à la fois. Lorsque ce 
phénomène s'est répété assez fréquemment, lorsque les 
voies nerveuses se sont suffisamment raffermies, lorsqu'il 
suffit d'une impression visuelle pour provoquer simulta- 
nément des impressions tactiles, sonores, olfactives, etc., 
nous disons que la sensation est devenue consciente. 

Cette hypothèse est non seulement conforme au schéma 
mécanique des phénomènes vitaux, elle est encore basée 
sur des faits d'observation très réels. La complexité des 
images mentales est en effet un des traits caractéristiques 
delà conscience. Un animal a bien des impressions isolées ; 
ce qui lui manque, c'est la faculté de la synthèse. Un enfant 
devient conscient lorsque ses impressions commencent à 
se lier de manière à former un ensemble. On peut dire 
que le mécanisme de ce processus est très bien décrit chez 
M. Zehnder, qui a cherché à Tillustrer par de nombreux 
exemples. En voici quelques-uns pris au hasard. 

L'excitation visuelle est la plus importante, car elle se 
combine le plus facilement avec toutes les autres, aussi 
bien avec les perceptions tactiles, olfactives, gustatives, 
qu'avec les nombreuses excitations chimiques. Observons» 
dit l'auteur, un enfant qui, pour la première fois, voit la 
flamme d'une bougie... Il touche à cette flamme et 
se brûle la main. Les nerfs qui transportent l'exci- 
tation calorique, travaillent simultanément avec ceux 
qui transportent l'impression visuelle; les premiers tra- 
vaillent même avec plus d'intensité et il en résulte des 
voies nouvelles, peut-être même, une cellule spéciale... Cette 
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dernière a de nombreux prolongements qui touchent les 
nerfs du contact visuel aussi bien que ceux de l'excitation 
calorique... C'est au moyen de ces voies nouvelles, éven- 
tuellement au moyen de . cette cellule nouvelle, que la 
notion d'une flamme qui brûle, entre dans la conscience 
de lenfant (1). 

' V oici un autre exemple qui se rapporteà Touïe. L'enfant 
voit une cloche ; il reconnaît sa forme, sa situation dans 
l'espace et sa distance, du moment que ses nerfs visuels 
sont ; déjà reliés par des fibrilles d'association aux cel- 
lules du toucher... D'un autre côté, il a déjà acquis Tex- 
périence sur son propre corps, que le contact brusque de 
deux objets produit un bruit ou un son... Il suffît mainte- 
nant qu'il voie cette cloche en mouvement et qu'il entende 
un son chaque fois que le battant touche la paroi, pour 
que la répétition de ce phénomène produise des voies 
d'association nouvelles entre les cellules de la vue et 
celles de l'ouïe et pour que ces nombreuses ramifications 
aboutissent à une cellule nouvelle... Cette dernière repré- 
sente pour le « moi ft (de l'enfant) une cloche qui sonne... (2) 
Ces deux exemples suflisent pour éclairer le processus. 
De la même manière l'enfant acquiert la conscience qu'il 
a deux jambes, deux bras, que ses divers membres font 
un ensemble et que cet ensemble se distingue des objets 
du monde extérieur. Nous avons déjà vu que cette dis- 
tinction a pour origine la sensation que dans un cas le 
courant de la sensibilité est double, tandis que dans 
l'autre il est simple. Inutile de s'apesantir sur l'impor- 
tance de ce fait, car il est évident que nous tenons là le 
critérium du « moi )) et dû « non-moi ». A mesure que 
les sensations se précisent et se répètent, le système 

(i) Ibid. V. III, p. 56. 
{2)Ibi(l. V. III, p. 60. 



CELLULES DU (( MOI )) œNSCIENT 103 

nerveux s'enrichit de nouvelles cellules. Relevons encore 
dans ce processus la manière dont se fait la comparaison. 
A chaque sensation nouvelle, c'est un ensemble nouveau 
de cellules sensorielles qui entre en action. Pour peu 
que cet ensemble se rapproche d'un autre qui a déjà pro- 
duit une cellule d'association, cette dernière réagit à Tex- 
citation et Tenfant retrouve une sensation déjà connue, 
quoique marquée d'une certaine différence. Si, par contre, 
le groupement nouveau ne ressemble à aucun des pré- 
cédents, c'est une cellule nouvelle qui doit être créée 
pour que la représentation devienne consciente. C'est 
ainsi que les impressions venant du dehors suivent les voies 
déjà tracées ou creusent à leur tour des voies nouvelles, 
mais, d'une manière ou de Tautre, renforcent et enrichis- 
sent le système nerveux. 

Il en résulte qu'à côté du grand sympathique, un système 
nouveau se développe, que M. Zehnder appelle le système 
nerveux de la conscience. Notons au sujet de ce processus 
que la formation des cellules nerveuses devient de plus 
en plus complexe, car ces dernières ne résultent pas 
seulement des excitations visuelles et tactiles qui avaient 
fourni les premières et les plus simples images des choses. 
D'autres excitations y ont également leur part et, avant tout, 
celle de l'ouïe. Dès que Tenfant a montré la capacité de 
distinguer un objet, de reconnaître son père ou sa mère, 
cette dernière cherche à lui apprendre le nom de l'image. 
Elle provoque une e.%citation de son appareil auditif en 
rapport avec l'impression visuelle. Voilà une nouvelle 
fibre nerveuse qui entre en jeu et qui, parfois, aboutit à 
la formation d'une nouvelle cellule. L'auteur expose, 
dans les plus petits détails, les diverses étapes de ce pro- 
cessus. Après avoir suivi pas à pas le développement du 
nouveau-né, après avoir indiqué la naissance des émotions, 



104. CONCEPTION MÉCANIQUE DE LA VIE 

après avoir montré le jeu des fibres sensorielles et des fibres 
motrices qui créent l'apparence du libre arbitre, il dirige 
sa puissante analyse sur un individu pleinement développé 
et Texamine, heure par heure, depuis le moment de son 
réveil jusqu'au repos de la nuit. Quelque vastes et inté- 
ressants que soient les tableaux qu'il a tracés, nous n'es- 
sayerons pas de les reproduire, car il ne fait qu'appliquer 
un principe déjà pleinement énoncé. Partout nous trouvons 
le même processus : la création de fibres ou de cellules nou- 
velles qui forment un système nerveux spécial, celui de la 
conscience. Dans ce schéma non seulement chaque objet 
concret, mais encore chaque action et chaque état qui devient 
conscient, et enfin chaque abstraction est représentée par 
une nouvelle cellule. Pour expliquer la genèse des abs- 
tractions, M. Zehnder reprend l'exemple de lenfant et 
prouve que Tinfluence de ses parents ne porte pas seulement 
sur des objets concrets, mais aussi bien sur ses actions à 
lui. Chaque fois qu'il crie ou qu'il pleure, il est menacé, etc. 
C'est ainsi qu'il se forme en lui une cellule spéciale pour 
l'action pleurer. Rien n'est plus clair, ni plus précis, ni, en 
somme, plus conséquent du point de vue de la mécanique. 
Il est inutile de poursuivre plus loin Tétude de cette 
conception, car nous pouvons déjà en juger toute la 
valeur pour l'explication des phénomènes psychiques. 
Le modèle mécanique a cet avantage sur le modèle chi- 
mique qu'il nous permet de concevoir l'unité d'une image 
mentale, d'une idée, du « moi ». Un système de cellules 
douées depropriétéschimiques était moins complexe, moinâ 
profond qu'un système de cellules dans lesquelles on 
découvre une grande variété de structure. Il est bien 
naturel que ce dernier permette d'expliquer un plus 
grand nombre de rapports, et présente une analogie non 
seulement avec les phénomènes vitaux, mais encore avec 
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les pliénonièiios psychiques. Mais nous pouvons voir dès 
à présent que cette dernière ne pourra jamais embrasser 
tout le domaine du psychisme. Si le schéma mécanique 
peut contenir Taspect statique des imajçes mentales, il 
n'en contient pas la vie. Du moment que chacune d'elles 
est représentée par une cellule du cerveau, elle doit être 
présente tant que le système de la conscience reste 
intact. On ne peut pas s'expliquer la disparition et la 
réapparition des souvenirs, ni la transition d'une image 
concrète à une notion générale, ni le jeu très varié des 
associations. La conscience de l'homme, construite sur le 
modèle mécanique, serait remplie d'images concrètes et 
toujours présentes. 

Nulle part on ne voit plus clairement la contradiction 
qui existe entre les données de la science objective et les 
données de l'introspection. Sur le fond des groupements 
mécaniques que nous révèle l'étude objective, les images 
mentales paraissent des phénomènes d'une tout a«tre 
nature, présentant d'autres rapports et déterminés par 
d'autres lois. Cependant, dans l'état actuel de nos connais- 
sances, nous ne pouvons pas établir de conception plus 
générale qu'une conceptiim mécanique. Il reste à savoir si 
cette contradiction est conciliable avec la tendance vers 
l'unification de notre savoir. 
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L'étude que nous venons de faire a montré que tout essai 
de réduire les phénomènes psychiques aux rapports que 
nous percevons entre les données de la science objective, 
serait stérile, quelque vaste, quelque générale que fût la 
formule de ces rapports. Nous devons en conclure que la 
méthode actuelle de la psycho-physique est impuissante à 
réaliser Tunification de notre savoir. Il reste à se demander 
si cette méthode est la seule possible. 

J'ai déjà signalé à la fin de la première partie, que les 
savants qui se sont consacrés à la synthèse objective de 
la vie, négligent la valeur propre des donnés fournies par 
l'introspection. Leur pensée si puissante, si créatrice dans 
le domaine de la synthèse objective/devient ici simplement 
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imitatrice. M. Le Dantec construit la conscience sur le 
modèle (les propriétés chimiques, M. Zehnder sur celui des 
phénomènes mécaniques. Ils ne songent même pas que 
leur modèle, basé sur les données de la science objective, 
peut être incomplet. 

Ce fait est parfaitement explicable du point de vue même 
de M. Le Dantec. Tout en affirmant que notre logique est 
« le résumé héréditaire de Texpérience ancestrale, la quin- 
teSvSence de cette expérience prolongée pendant des milliers 
de siècles, au cours desquels nos ancêtres se sont frottés au 
monde extérieur » (1), il fait une large part à lexpérience 
individuelle. Il reconnaît que nous sommes les bâtisseurs 
de notre logique par la manière dont nous continuons de 
nous « frotter aux choses». Et il reconnaît aussi que notre 
langage qui est un puissant facteur de synthèse, peut 
devenir un aussi puissant empêchement à TuniOcation 
de notre savoir, sitôt qu'il se met au service d'un seul 
canton scientifique. Autrement dit, notre logique et notre 
langage s'adaptent au point de vue que nous avons choisi, 
et plus nous nous enfonçons dans l'étude anatomique, 
physiologique, chimique ou mécanique, plus nous nous 
aliénons le canton psychologique ou introspoctif de notre 
savoir. 

Cela se fait tout simplement, tout naturellement. Les 
données de Tintrospection perdent leur relief, leur valeur 
propre. Voyez avec quelle légèreté M. Le Dantec parle lui- 
même du canton psychologi(iue : « Ayant trouvé commode 
d'établir pour les phénomènes vitaux un modèle atomique, 
j'ai pensé qu il était logique de calquer sur la construction 
atomique de l'homme, une construction parallèle de la 
connaissance de riiomme, de former sa personnalité 

^1) Le Dantec. Les lois naturelles, p. 50. 
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subjective comme sa personnalité objective, en supposant, 
dans les atonies, les éléments de la connaissance. » (1) 

11 ne pense même pas à la nécessité de soumettre les 
phénomènes psychiques à une étude spéciale. Il les prend 

— disons, par exemple, les images mentales — pour des 
unités de la même nature que celles qui résultent de la 
perception objective. Il ne se demande pas si ces dernières 

— disons, par exemple, les cellules cérébrales — ne présen- 
tent pas des unités plus stables que les premières. Cepen- 
dant une observation très superficielle suffît pour cons- 
tater que les images mentales ont une nature plus fragile 
et plus précaire que les éléments physiologiques ou ana- 
tomiques de notre organisme. Elles se dissocient, s'effa- 
cent et renaissent, tandis que ceux-ci durent... Il y aurait 
là une raison pour les soumettre à une étude spéciale, 
tout en admettant qu'elles résultent des innervations ou 
radiations centripètes qui affectent les cellules cérébrales. 
Ces innervations peuvent avoir plusieurs résultats. Elles 
produisent Tensemble des réactions constantes qui repré- 
sentent la vie de Torganisme, mais elles produisent aussi 
des variations momentanées — anémie ou hyperhémie 
des centres cérébraux, nutrition ou dénutrition des 
cellules, etc. Peut-être, si Ton étudiait plus attentivement 
la nature des images mentales, arriverait-on à les ratta- 
cher à ces variations organiques? Je dis « peut-être », 
pour indiquer que d'autres hypothèses étaient possibles 
et que M. Le Dantec et M. Zehnder ont commis la même 
erreur: ils ont négligé d'étudier la nature propre des 
phénomènes psychiques et ont voulu rattacher ceux-ci 
directement au modèle cellulaire ou atomique de la vie; 

Eh bien, il s'agit de voir si ce problème négligé peut être 

(l)Le Dantec. Ibid. p. 251. 
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résolu et s'il peut devenir utile à la synthèse psyrlio- 
physique. Disons tout de suite que cette zone-limite (|ui 
se trouve aux contins de la science objective et de la psy- 
chologie, a déjà attiré la curiosité des savants. On a déjà 
essayé de comparer les notions psycholofi^iques aux notions 
objectives, mais ces travaux critiques sont restés à 
l'écart des grands courants de la science moderne. 
Avant d'en exposer lerésultat, rappelons brièvement qu'ils 
n'ont pu se produire qu'après un certain désenchanlement 
des sciences positives. Il ne faut pas en chercher les 
origines avant le milieu du siècle passé. Qu'on se rap- 
pelle l'emballement général pour le positivisme et pour 
les conceptions matérialistes ! 11 a fallu user et abuser de 
la méthode des sciences physiques pour arriver à en 
reconnaître Tinsuffisance et pour en faire la critique. Cette 
critique, tout à fait dans le sens de Kant, a été faite vers 
1876-1885. Elle a été faite par des savants allemands et, 
surtout, autrichiens. Je signale ce fait, à titre de rensei- 
gnement, sans avoir l'intention de l'approfondir. Pourquoi 
est-ce en Allemagne qu'on s'est plus vite aperçu de 
l'insuffisance des méthodes objectives ? Est-ce parce que 
les savants ont manqué de patience, de souffle, à suivre le 
développement des sciences positives? Est ce parce qu'ils 
sont plus portés à étudier les questions de méthode? 
En tout cas, ce n'est pas un effet du hasard que la plupart 
de ces études soient datées de Vienne, de même que ce 
ne sera pas un effet du hasard, si la nécessité de cette 
critique s'impose bientôt à la science européenne. Ceci 
est dû à des causes bien réelles quoique trop profondes 
pour que nous puissions faire plus que les indiquer. 
Ainsi, c'est en Allemagne et en Autriche que rinsufTi- 
sance des méthodes objectives de la connaissance a été 
tout d abord reconnue. Nous la trouvons dans les écrits 
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déjà anciens de Hering (1) et d'Avenarius (2), dans ceux 
plus récents d'E. Mach (3) et de R. Wahle (4), enfin 
E. Mach reste jusqu'à présent le vrai représentant de ce 
point de vue et la dernière édition de son œuvre : « Ana- 
lyse des sensations et rapport du physique au psychique » 
(1903) en contient l'exposé le plus précis. 

Je tâcherai d'esquisser le point de vue spécial et le rôle 
de chacun des savants mentionnés.. D'abord, ils ont tous 
reconnu que la méthode des sciences objectives ne suffit 
pas pour expliquer les phénomènes de la. vie. « Le physio- 
logiste, dit Hering dans son « Essai sur la mémoire », pour- 
suit facilement un rayon lumineux, une radiation sonore 
ou calorique jusqu'à Torgane sensoriel ; il la voit atteindre 
le bout périphérique d'un nerf, se transformer en excitation 
nerveuse et suivre une voie centripète jusqu'aux cellules 
du cerveau. Mais là il perd ses traces. D'un autre côté, il 
peut contempler, avecTœil du physicien, les ondes sonores 
que présente le flux de paroles sortant de la bouche, et 
voir le mouvement des organes déterminé par les con- 
tractions musculaires; il conçoit comment ces contractions 
sont produites par des nerfs moteurs, et comment ces 
derniers reçoivent l'excitation des cellules nerveuses cen- 
trales. Mais là s'arrête de nouveau son savoir. Le lien qui 
existe entre Texcitation des nerfs sensitifs et l'excitation 
des nerfs moteurs est vaguement indiqué dans le laby- 
rinthe des cellules nerveuses, mais la nature de ce pro^ 
cessus infiniment complexe reste totalement inconnue. Ici 
le physiolçgiste doit changer son point de vue. Ce que la 



(1) Hering. Uebcr das Gedâchtniss. Wien, 1876. 

(2) Richard Avenarius. Philosophie als Denlten der Welt gemâss dem 
Princip des kleinsten Kraftmasscs, 1876. 

(3) E. Mach. Ueber die ôlionomische Natur der physikalischen Forschung. 
Wien, 1882. 

(4) R. Wahlé. Gehirn und Bewusstsein. Wien, 1884. 
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matière ne peut pas lui révéler, il le trouve dans le miroir 
de la conscience. Ce n'est qu'une image de ce qu'il cherche, 
mais une image déterminée par la réalité. Lorsqu'il observe 
comment une perception en évoque une autre, comment 
une idée s'attache à une sensation et un désir à une idée,, 
comment les sentiments se lient aux pensées, il doit con- 
clure à une série correspondante de processus matériels 
qui... s'attachent les uns aux autres et accompagnent 
notre vie psychique en vertu d'une loi de relation fonction- 
nelle entre la matière et la conscience. » (1) 

Hering a très bien reconnu que les processus maté- 
riels qui correspondent aux images mentales, ne peu- 
vent pas être découverts par la méthode des sciences 
objectives. 11 a reconnu la nécessité de se placer à un point 
de vue différent pour étudier la trame des phénomènes 
mentaux, comme étant le seul moyen de se renseigner in- 
directement sur la nature des processus cérébraux, mais 
ce n'était qu'une faible indication de la voie à suivre, car 
il était loni de comprendre le lien réel entre ces deux 
ordres de faits. 

Une voie analogue a été préconisée quelques années 
plus tard dans la thèse du D' Wahle : « Le cerveau et la 
coiïscience. » « C'était une réponse sommaire et hâtive à 
une affirmation encore plus hâtive et superficielle de Du 
Bois Reymond qui avait conclu à l'existence de problèmes 
insolubles, entre autres de celui de la matière et de la 
conscience. » (2) Le succès retentissant de Du Bois Reymond 
qui synthétisait Timpuissance de Tesprit traditionnel, 
avait poussé le jeune savant à démontrer que ce pro- 
blème ne paraissait insoluble que parce qu'il avait été 
mal posé. 

(i) Hering. Ueber das Gedâcbtniss, p. 7. 

(2) Du Bois Reymond. Ueber die Grenzen des Naturerlîennens. 
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Il a coiiiiiiencé par démontrer que les phénomènes 
matériels et les phénomènes mentaux paraissaient con- 
tradictoires parce qu on voulait les embrasser d'un seul 
point de vue sans se rendre compte que ce ne sont pas 
des réalités absolues, mais strictement relatives à deux 
points de vue différents. Par suite, on n'a aucune rai- 
son de chercher entre elles un lien direct. « La ques- 
tion, si la matière peut produire la conscience, dit- il, 
n'a pas plus de valeur que si un mirage peut produire 
.^ un autre mirage. » (t) Naturellement, les deux mirages 
peuvent avoir des causes physiques communes ; de 
même les phénomènes matériels et les phénomènes de 
la tîonscience peuvent se réduire à la même réalité 
objective qui est inconnue et, peut-être, même inconnais- 
sable, mais il y aurait une erreur logique à chercher 
un lien direct entre deux aspects de cette réalité qui ne 
relèvent pas du même point de vue. 

Ayant reconnu, tout à fait dans le sens de Hering, que 
le témoignage de l'introspection exige une étude spé- 
ciale, Wahle est allé plus loin que ce dernier dans le 
rapprochement des données qui résultent de ces deux 
modes différents de connaissance. Il a reconnu que les 
données de Tintrospection et les données de l'observa- 
tion sont composées — différemment ! — d éléments 
qui en eux-mêmes sont homogènes. «Le sujet -« moi», 
dit-il, est un groupement de phénomènes aussi bien 
qu'on peutledire de l'objet » (2) — table, arbre, paysage, etc. 
Le premier résulte de l'introspection, le second de 
l'observation. Les résultats paraissent hétérogènes, 
mais ce qui est clair, c'est que les éléments constitu- 
tifs sont les mêmes, ce sont toujours nos propres sen- 

(4) R. Wahle. Gehirn und Bewusstsein, p. 7. 
(2- Ibid. p. 43. 
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salions. » Il y a devant nous, dit-il plus loin, des collec- 
tions de phénomènes sans unité réelle. Chaque moment 
est indépendant d'un autre. C'est-à-dire, les collections 
•qui correspondent à un moment donné, ont leur déter- 
mination dans Tinconnaissable, mais leur apparence 
phénoménale ne dépend aucunement des phénomènes 
précédents... Imaginer, juger, comparer, désirer, aimer, 
sont des noms qui désignent divers groupements de 
phénomènes déterminés par des facteurs inconnaissa- 
bles et non pas par d'autres phénomènes. » (1) 

Par conséquent, au lieu de comparer les résultats, nous 
devrions comparer les processus qui y aboutissent, le 
groupement des sensations qui résulte des excitations péri* 
phériques et celui qui a une origine interne. Wahle recon- 
naît que ces deux processus sont très différents, il admet 
que les groupements d origine interne peuvent être plus 
. fugitifs ou phis variables ; mais, pour en préciser la nature, 
il fallait non seulement distinguer les deux points de 
vue, il fallait encore posséder certaines données expéri- 
mentales. Les éléments primaires — les couleurs, les sons, 
les impressions diverses — se groupent, mais comment? 
Y a-t-il des lois de ce processus? Est-il déterminé par 
Tétat même de l'organisme? 

Malheureusement, l'état des connaissances physiolo- 
giques n'a" pas permis à Wahle de découvrir le méca- 
nisme interne et les lois de ce processus. On peut dire 
qu'il est resté à la surface du problème, que son regard 
s'est trouvé porté uniquement sur le caléidoscope des 
phénomènes subjectifs, tandis que le processus objectif, 
le mécanisme du groupement, lui est restée tout à fait 
impénétrable. Il a essayé de remplacer Texplication par 

(1) Ibid. p. 60. 
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une vague analogie, en alïirmant que, scientifiquement, il 
faudrait dire : « il m'est apparu dans la pensée, dans la 
sensation »,aulieu de dire : «j'ai pensé», «j'ai senti )),coriime 
on dit en français : il a plu, il a neigé, et en allemand : « es 
traumte mir «.Cette formule devait signifier que les groupe- 
ments se font « sans le concours d'une force spontanée et 
individuelle » ; mais n'ayant qu'une valeur négative, elle ne 
pouvait pas remplacer l'explication qui manquait. Elle n'a 
fait qu obscurcir lé problème, car elle effaçait toute dis- 
tinction entre les groupements plus ou moins stables, 
entre la personnalité humaine plongée dans le sommeil 
et la personnalité consciente àTétat de veille. PourWahle, 
l'univers était un caléidoscope dans lequel les tableaux 
les plus complexes se formaient au gré du hasard. Après 
avoir formulé, d'une manière encore plus précise que 
Hering, la valeur propre de la connaissance introspective 
et de la connaissance objective, après y avoir reconnu, ^ 
en plus, deux groupements différents des mêmes phéno- 
mènes, il n'a pu rien entrevoir du mécanisme de ces grou- 
pements. 

Presque en même temps, mais d'une manière tout à 
fait indépendante de ces deux penseurs, une critique ana- 
logue de la connaissance a été formulée par E. Mach. 
Déjà en 1882, c'est-à-dire deux ans avant la thèse deWahle, 
dans une conférence sur la méthode des études physi- 
ques (1), il avait essayé de démontrer que les objets du 
monde extérieur étaient des unités conventionnelles créées 
pour l'économie de la pensée ( « denkokonomische Einhei- 
ten », comme il Ta dit plus tard). Pour lui, à l'origine de 
toute connaissance se trouve le besoin vital de simplifier 
l'expérience, de synthétiser les innombrables sensations qui 

(I) E. Mach. Oekonomische Naturder physikalischen Forschung. Populàr- 
mssenschaftliche Vorlesungen. ni» éd. 1903. 
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résultent du contact avec l'univers. C'est ainsi que l'ani- 
mal remplace les images des divers ennemis dont il craint 
rapproche, par la sensation du bruit précurseur. De 
même, instinctivement, Tliomme réunit les éléments les 
plus constants de son contact avec Tunivers, les coor- 
donne et s'habitue à les reconnaître à la présence d'un 
seul, le plus saillant, ou à un signe particulier. L'auteur 
compare ces premières unités objectives aux dessins qu'on 
trouve sur les monuments de Tancienne Egypte et qui 
représentent des êtres vivants, la tète et les jambes de 
profil, le torse de face. L'artiste y avait réuni ce qui 
lavait le plus frappé. On n'a qu'à observer les dessins que 
font les enfants, pour reconnaître qu'ils agissent de même. 
Ce procédé se retrouve à l'origine de toutes nos connais- 
sances. Les unités objectives depuis les plus concrètes 
telles que les corps physiciues, jusqu'aux plus abstraites 
telles que la matière, sont des schémas conventionnels 
qui nous aident à nous reconnaître dans le caléidoscope 
des sensations. Partant d'un point de vue tout à fait dif- 
férent, d'un point de vue historique et évolutionniste, 
Mach est arrivé à la même conclusion que Wahle : à 
reconnaître que le monde matériel et le monde de la 
conscience ne sont pas deux réalités dillérentes, mais deux 
groupements différents d'éléments qui, par leur nature, 
sont tout à fait homogènes. 

Cette thèse a été développée trois ans plus tard dans la 
première édition de 1' « Analyse des sensations ». Mais 
cette fois-ci il s'est attaché à étudier non pas la nature 
des schémas statiques (|ni forment les unités objectives et 
subjectives de notre connaissance, mais le rapport qui 
existe entre les éléments primaires de ces schémas, u Ma 
table à écrire, dit-il, pent êlre tantôt plus, tantôt moins 
éclairée... Elle peut recevoir une tache d'encre. Un de ses 



116 CRITIQUE DES DONNÉES PSYCHOLOGIQrES 

pieds peut se casser. Elle peut être réparée ou repolie ; 
plusieurs de ses parties peuvent être remplacées par 
d'autres. Elle n'en reste pas moins ma table à laquelle 
j'écris tous les jours... Mon ami peut changer de vête- 
ment. Son visage peut devenir sérieux ou joyeux. Son 
teint peut changer sous Teffet de Téclairage ou dune 
affection intérieure. Son maintien peut s'altérer d une 
manière passagère ou même durable... Néanmoins, pour 
moi, c'est le même ami avec lequel je me promène 
tous les jours... » (1) 

Généralisant ces exemples il conclut que les éléments 
primaires de notre connaissance ne sont pas des élé- 
ments statiques. Certains enchaînements de couleurs, 
desons, dépressions, sont d'uneconstance relativement plus 
grande que d'autres; ils se reproduisent plus souvent dans 
le flux des sensations... Nous les appelons objets ou 
images mentales. Mais, en réalité, tout change, tout s'al- 
tère autour de nous et la notion d'objets nettement définis 
et c'urables n'est qu'un effet de notre myopie. Parfois ce 
changement est très lent, mais cela n'empêche pas qu'un 
complexus d'éléments, portant le même nom — arbre, 
chien, fleuve — ne soit jamais le même à deux moments 
différents. 

Allons plus loin. « Lorsque la première orientation 
s'est faite, aboutissant à la formation de concepts « corps », 
« moi », etc., on se sent poussé à observer, d'une manière 
plus précise, les changements qui se produisent dans 
cet ensemble relativement fixe. Maintenant les divers 
éléments de l'ensemble s'en détachent et deviennent des 
qualités. Un fruit est sucré, mais il pourrait aussi être 
amer. D'autres fruits peuvent également être sucrés. 

^1) E. Mach. Analyse der EmpHodungen, p. 2. 
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Telle couleur rouge se retrouve à beaucoup de corps. 
La proximité de certaius corps est agréable, d'autres, 
désagréable. C'est ainsi que les éléments visibles, pal- 
pables, etc. finissent par se détacher des corps. » (1) 

Voici une troisième étape de ce processus. « Nous 
voyons un corps avec une pointe aiguë : si nous tou- 
chons cette pointe, nous sentirons une pi([ûre. Nous 
pouvons voir la pointe sans sentir une piqûre, mais 
sitôt que nous la sentirons, nous penserons à la pointe. 
Par conséquent, la pointe visible est comme un noyau 
fixe auquel la piqûre se rattache, suivant les circons-^ 
tances, comme quelque chose de contigent. » (2j Plus 
ce phénomène se répète, plus nous nous habituons à 
rattacher nos sensations internes à ces noyaux fixes' et 
à dire que notre « moi» reçoit une impression du dehors. 

Ce procédé est très pratique, car il permet de s'orienter 
avec assurance dans la vie, en évitant les sensations 
amères et les piqûres ; mais lorsqu'il ne s agit plus 
d'action, lorsqu'il s'agit de connaissance et d'orienta- 
tion scientifique, ces schémas statiques n'ont plus leui; 
raison d'être. Ainsi, Mach avait conclu de la même 
manière que Wahle, que pour arriver à unifier notre 
savoir, il faut se défaire de cette habitude qui n a au- 
cune valeur scientifique, et ne voir, sous l'unité con- 
ventionnelle des objets et des images mentales, que le 
mouvement continuel de nos propres sensations. 

Est-il arrivé à découvrir les lois de ce mouvement, 
.(|ui font que certains groupements de sensations se 
reproduisent avec une régularité surprenante, et qui 
expli(|uenl le développement des phénomènes psychi- 
ques dans l'organisme humain ? 

(1) E. Mach. Ibid. p. 4. 

(2) Ibid. p. 9. 
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Nous verrons dans la suite qu'il a essayé de rappro- 
cher le schéma de ces groupements des phénomènes 
qui constituent la vie de l'organisme, et qu'il leur a 
attribué des attaches physiologiques qui les rendaient 
plus stables que dans la conception de Wahle, mais ces 
hypothèses sont restées en contradiction avec les prin- 
cipes généraux de la physiologie, et il n'a jamais pu 
réaliser le monisme vers lequel tendaient ses efforts. On 
peut dire qu'il a combattu plus que Wahle — et ses 
efforts sont pour nous très instructifs, — mais il a suc- 
^ combé contre le même obstacle. Les résultats de cette 
critique psychologique étaient en contradiction avec les 
théories qui étaient généralement admises en physiologie. 

Il nous reste à rappeler encore qu'une tendance ana- 
logue à celle de Wahle et de Mach, s'était manifestée à 
cette époque dans les travaux de Richard Avenarius, pro- 
fesseur de philosophie à Zurich. 11 était également arrivé à 
reconnaître que l'opposition du physique au psychique 
était purement conventionnelle et ne se réduisait pointa 
.deux réalités différentes. Il la rattachait historiquement à 
une erreur logique qui résiderait dans le fait que l'homme 
s'est habitué à juger les autres hommes d'après lui-môme, 
à leur attribuer ses propres sensations. Le point de vue 
originaire qui était naïvement réaliste, aurait été faussé 
par l'échange d'impression avec d autres hommes. Tant 
que je crois, par exemple, qu'un arbre qui est devant 
moi, existe non seulement pour moi, pour ma conscience, 
mais aussi pour tous ceux qui en approchent, je ne dépasse, 
nullement les limites de rexpérience. Mais lorsque j'af- 
firme que cet arbre existe pour eux de la même manière 
que pour moi, lorsque je leur attribue une connaissance 
de cet arbre, identique à la mienne, je dépasse les données 
de mon expérience. Et ceci a pour résultat que j'attribue 
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à l'unité toute subjective de cet arbre, unité qui n'existe 
que dans moi et pour moi, une existence objective en 
deiiorsdenioi. Cestce que K. Avenarius désigne par «in- 
trojection » d'unités subjectives dans la réalité du monde 
extérieur. Ces unités reçoivent le nom (ïidées, dHmages, etc. 
et sur le fond objectif des choses, elles paraissent en effet 
d une essence hétérogène. Nous nous figurons qu'elles se 
détachent de leurs objets, qu'elles affectent notre corps, 
qu'elles pénètrent dans d'autres hommes, et nous créons 
ainsi tout un monde à part. Ensuite, lorsqu'il s'agit d'uni- 
fier notre connaissance de la vie, cette hétérogénéité 
devient un obstacle irréductible et une source de pseudo- 
problèmes sans fln. Tels sont les problèmes de l'àme 
et du corps, de la matière et de la conscience, etc., etc. 
D'après Avenarius, toutcela est dû au processus d'introjec- 
tion qui est une erreur logique. 

On peut contester l'exactitude de cette formule, on peut 
la trouver trop étroite. Il a été objecté que V « échange d'im- 
pressions» n'est pas l'unique source de ce dualisme, qu'un 
penseur solitaire pourrait y arriver également, en oppo- 
sant à ses souvenirs les données immédiates de sa con- 
science, que les rêves ont pu exercer une influence analo- 
gue pendant l'enfance des peuples, etc. Néanmoins l'idée 
dWvenarius est profondément vraie. Il a sérieusement 
contribué à déraciner le dualisme par cela même qu'il eh 
a éclairé les origines. Du reste, son œuvre ne se borne 
pas à cela. Ayant reconnu que les entités psychologiques 
n'existent pas en dehors de nous, il a essayé d'expliquer 
leur rôle dans la formation de notre conscience. Dans sa 
« Conception de l'univers d'après le principe du moindre 
effort » (1) et, plus tard, dans sa a Critique de l'empirisme 

(1) R. Avenarius. Philosophie als Denkcn der Welt gcmàss dem Principâes 
kleinsten Kraflmasses, 1876. 
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pur »(1) il a démontré que notre image de l'univers est 
remplie de ces notions auxiliaires qui servent à synthéti- 
ser notre expérience. Malheureusement, sa critique pure- 
ment introspective n'a pas trouvé le complément nécessaire 
des études biologiques. Restée sur le terrain spéculatif et 
alourdie par une terminologie spéciale, elle n a plus de 
valeur pour lavenir, mais le résultat négatif obtenu par 
Avenarius, la critique des unités auxiliaires, concordant 
parfaitement avec ce que Mach appelle les « unités 
conventionnelles créées pour l'économie de la pensée », con- 
firme d'une manière originale^et puissante le point de vue 
de ce dernier. 

Ainsi, Tétudedes données de Tintrospection qui avait 
été préconisée par Hering et développée par Wahle et 
par Mach jusqu'à la découverte d'un groupement des 
sensations, n'a pas pu être poussée plus loin dans celte 
voie. La mobilité des images mentales ne trouvait aucun 
point d'appui dans la conception physiologique de la vie. 
D'un autre côté, cette notion si difficilement élaborée par 
la critique psychologique, était en contradiction avec 
Tusage journalier des schémas statiques. Il n'est pas 
étonnant que, devant l'impossibilité de la développer, la 
science l'ait abandonnée et qu'elle ait glissé à la formule 
vague et stérile du parallélisme psycho-physique dans 
lequel les notions statiques des images mentales, des 
souvenirs et des idées étaient opposées aux notions 
également statiques dos cellules et des voies ner- 
veuses. 

L'eflort tenté par Walilo et par Mach pour reconnaître,, 
dans ces unités statiques, doux aspects différents de la 
même réalité, a été renouvelé plusieurs fois en AUemagney 

(Ij R. Avenarius. Kritik der reincn Erfahrung. Leipzig, 1888-1890. 
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entre autres par Ostwald (1 1 et' par Lasswitz (2) ; mais, 
au lieu de chercher à coordonner les données révélées par 
Tétude objective et par Tintrospection, au lieu de rapprocher 
la nature mobile des phénomènes psychiques du schéma 
contradictoire des phénomènes physiologiques, comme 
Mach Ta fait malgré Tinsuccès et avec une foi absolue 
dans la justesse de sa méthode, ils se sont lancés dans la 
recherche métaphysique de la réalité dernière qui se 
cache sous ces deux aspects et ont cru la trouver dans 
la notion d'une énergie psycho-physique. Nous avons 
déjà vu que la réalité absolue est inaccessible à la science, 
et il n'est pas difficile de se rendre compte que la notion 
de Ténergie est aussi conventionnelle que celles de la 
matière et de la conscience. La notion de la force ou de 
Ténergie a été dans tous les domaines de la science le 
produit d'un anthropomorphisme plus ou moins incons- 
cient. Même en réduisant toutes les énergies à une seule, 
à l'énergie mécanique, on ne fait qu'attribuer la cause 
première du mouvement que la science constate, sans 
l'expliquer, à une entité métaphysique calquée sur le 
modèle de l'activité humaine. Par conséquent, le terme 
énergie psycho-physique ne faisait qu'embrouiller le 
problème, car il substituait, aux données très précises 
de l'introspection et de la science objective, une entité 
métaphysique dont Tunité n'était que verbale et qui 
conservait, par rapport à notre connaissance, toute 
Topposition du physique et du psychique. 

Tandis que les théories du parallélisme psycho-physi- 
que, qui étaient renforcées par la critique psychologique, 
déviaient dans le domaine de la métaphysique, celles 

(1) \V Ostwald. Die Ueberwindung des wissenschaftlichen Materialismus. 
Leipzig, 1875. 

(2) Lasswitz. Ucber psycho-physischo Energie und ihre Factoren. Archiv 
fur sysfcmatisclie Philosophie. 1895. B. L Heft. l. 
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qui restaient attachées aux données de la science posi- 
tive, abandonnaient l'appui de cette critique et tombaient 
sous rinlluence des méthodes objectives de la connais- 
sance, comme nous Tavons vu dans les œuvres de 
M.LeDantecetdeM. Zehnder. Entre ces deux courants,.Mach 
est resté jusqu'à ce }our seul gardien de l'œuvre inache- 
vée qui avait été entravée dans son développement et que 
nous nous proposons de reprendre avec Tappui de 
quelques données nouvelles de la science. 



CHAPITRE II 



L'insuccès des premiers essais. — Insuffisance des don- 
nées pliysiologiques. — Le cas de Wahle. — Formation 
des unités mentales sans attaches dans l'organisme. — 
Formation d'un souvenir, d'un désir, d'un jugement. — 
Evblution de sa théorie. 



Le point de vue critique une lois nettement défini, nous 
tAcherons d'éclaircir ce qui la rendu stérile dans Tétat 
donné de la science. J'ai déjà indiqué que la connaissance 
physiologique de Torganisme humain était insuffisante. On 
peut bien distinguer, par un procédé purement introspectif, 
les éléments immédiats, primaires, de notre connaissance 
des unités conventionnelles qu'ils forment pour les besoins 
de Torientation ; mais lorsqu'il s'agit d analyser la nature de 
ce processus, il faut bien se tourner vers l'organisme dans 
lequel ces groupements ont lieu. Ici la connaissance de 
l'organisme humain devient indispensable. Il s'agit de pré- 
ciser en quoi elle a été insuffisante à cette époque. Com- 
mençons par étudier le cas de Wahle. Voici les données 
physiologiques qu'il cite dans sa première étude pour 
caractériser les conceptions de Wundt, Meynert, Bastian, 
Stricker et autres physiologistes de son temps. 

Meynert admet (1) que les cellules ganglionnaires de 
Técorcedu cerveau reçoivent, d'un côté, des excitations péri- 
phériques et, d'un autre côté, des excitations internes qui 

(I) Meynert. Vortrag ilber Mochanik des Gchirnbaues. Bonn, 1874. 
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accompagnent les mouvements. Ces dernières partent des 
cellules subcorticales de substance grise, dans lesquelles 
Texcitation centripète se communique aux éléments 
moteurs. La transmission s'accomplit à l'aide de fibres ner- 
veuses qui, selon qu'elles relient l'appareil sensoriel aux 
cellules ganglionnaires ou ces dernières aux organes de 
mouvement, s'appellent sensitives ou. motrices. Outre cette 
coordination des voies centripètes et des voies centrifuges, 
il existe une autre coordination des cellules ganglionnaires 
qui se trouvent reliées entre elles par des voies d'asso- 
ciation. 

Ce tableau présente un schéma très grossier du système 
nerveux cérébral, dans lequel il n'est tenu aucun compte 
de la manière dont les fibres nerveuses s'anastomosent et 
forment un réseau plus ou moins continu. On admet 
« grosso modo »le fait d'une transmission du courant ner- 
veux et d'une coordination des cellules ganglionnaires. El 
voici la manière dont Meynert explique le fonctionnement 
de ce mécanisme: a Nous empruntons, dit-il, à J. St-Mill 
l'exemple suivant pour donner la mesure du travail 
dont le mécanisme cérébral se trouve enrichi par la for- 
mation des voies d'association. Un homme, tombé sur une 
île inconnue, y trouve une montre. Il en conclut immé- 
diatement que cette île possède non seulement une flore 
et une faune, mais qu'elle a vu des êtres humains. Cette 
conclusion représente le travail suivant du mécanisme 
cérébral. Admettons, pour simplifier les choses, que deux 
parcelles de Técorce cérébrale contiennent les images de 
l'homme et de la montre; comme ces deux images ont 
été souvent évoquées en même temps, les deux parcelles 
se sont trouvées reliées par une fibre nerveuse qui est 
devenue une voie d'association. La fibre sensitivequi a été 
mise en mouvement par la présence de la montre, a 
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ébranlé toute la chaîne et provoqué l'image de riiomme. 
Ainsi, une perception actuelle fait naître une perception 
absente. » (1) 

Pour préciser la base physiologique de ce processus, 
Meynert s'exprime de la manière suivante: «La mémoire 
est une propriété des cellules du cerveau dont Vétat molé- 
culaire se trouve altéré par l'excitation d'une manière analo- 
gue à Taltération de Tétat moléculaire que le contact de l'ai- 
mant produit dans le fer. » (2) 

Quelque vague que fût cette formule en ce qui concerne 
le siège de l'image mentale — car on ne disait pas si c'était 
une cellule, un groupe de cellules ou un fragment plus 
grand de Técorce cérébrale — il était clair qu'elle com- 
prenait une altération durable du substratum matériel, et 
Wahle qui avait devant les yeux Textréme instabilité et les 
variations du groupehient psychologique, a eu raison de 
lui opposer les objections suivantes : 

1. Si chaque image était représentée par une altération 
durable de Técorce cérébrale, toutes les images devraient 
être également présentes dans la conscience de Tindividu. 
Une image persisterait tant que l'état moléculaire produit 
par elle se serait conservé dans lorganisme. Il ne pour- 
rait pas être question d'une reviviscence des images men- 
tales sous l'effort de la mémoire, ni d'un effacement 
temporaire par d autres images. La vie nous enseigne 
juste le contraire. 

2. Si chaque image étaît représentée paj une empreinte 
dans Técorce cérébrale, cette empreinte étant tout à fait 
précise ne pourrait correspondre qu'à un objet concret. 
Si l'homme en question tombé sur une lie inconnue, avait 
trouvé une montre sensiblement différente de celles qu'il 

ni Meynorl, p. 10. 
(2) //;id. p.7. 
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avait rhabitude de voir, rassociation n'aurait pas eu lieu. 
Nous pouvons dire plus : si l'association avait eu lieu, ce 
n'est pas l'image d'un homme en général, qui aurait été 
évoquée, mais Timage de Thorloger qui a vendu la mon- 
tre au voyageur, ou l'image d'un de ses amis qui en a une 
pareille. Au lieu de Tidée abstraite d'un homme, le voya- 
geur aurait eu une hallucination. Ck)mment pouvons-nous, 
concilier ces données physiologiques, demande Wahle, 
avec le fait qu'une montre en général, qui ne correspond 
à aucune impression concrète, lait naître la notion d'un 
homme en général, qui ne correspond à aucune personne 
concrète ? 

3. Si l'on admet une empreinte matérielle bien déter- 
minée, le mécanisme de l'association se trouve réduit à 
une conception très étroite. On ne peut pas expliquer les 
associations d'idées par analogie, par ressemblance ou par 
contiguïté, qui cependant sont bien fréquentes dans la vie. 
Je m'approche, dit Wahle, de ma bibliothèque, j'étends 
la main pour prendre trois ou quatre volumes à la lois, et je 
pense involontairement à une machine électrique. Je 
cherche quelle peut être l'association des idées, et je vois 
surgir le souvenir d'un petit « kellner » tenant d'une seule 
main quatre ou cinq bocks de bière. Je me rappelle alors 
avoir été récemment à une exposition de machines élec- 
triques; où mon regard a été frappé par l'adresse du gosse 
manœuvrant avec son îardeau de bière. Cependant, mes 
livres ne ressemblent pas à des bocks et je suis loin d'être 
aussi adroit que lui; mais il a suffi de quelques éléments 
analogues, tels que la tension de la main, la distance du 
pouce au petit doigt et le même risque de tout laisser 
tomber par terre, pour produire une association d'idées 
allant jusqu'à l'image d'une machine qui n'était liée à celle 
du « kellner » que par le lien de la contemporanéité. 
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Ces trois objections indiquent très clairement ce qui 
dans les données physiologiques était le plus contradic- 
toire avec la nature des phénomènes mentaux. C'était la 
conception statique des cellules et des voies nerveuses 
qui était déterminée par la conception générale des phé- 
nomènes vitaux. Rappelons-nous que du point de vue qui 
était généralement admis à cette époque, la synthèse orga- 
nisatrice de la vie était considérée comme un développe- 
ment spontané résultant des échanges physico-chimiques 
qui ont lieu dans l'organisme. Claude Bernard avait bien 
éliminé la notion d'une force vitale qui aurait dirigé cette 
synthèse, mais tout en la réduisant aux forces générales 
de la nature, il leur attribuait dans Torganisme une 
action spontanée et indépendante du milieu ambiant. De 
ce point de vue, toute action externe était censée contra- 
rier la synthèse organisatrice, devait avoir une influence 
destructive et' ne pouvait se conserver dans l'organisme 
qu'en y produisant une altération matérielle. Dans ces 
conditions, Wahle avait le droit de se moquer des gens qui 
parlaient non pas d'une empreinte fixe, mais d'une « aflTi- 
nité » ou « capacité » de reproduire certaines excitations, 
car du point de vue en question, ces mots n'avaient 
aucun sens. Tant qu'une excitation, venant du dehors, 
avait un eflet destructif, elle devait produire une altération 
matérielle ou être nulle. 

Depuis, Thypothèse de Tassimilation fonctionnelle a 
renversé cette conception des phénomènes vitaux et a 
jeté une vive lumière sur le mécanisme de la mémoire 
et de l'association des idées. Si Ton admet, avec M. Le 
Dantec, que la synthèse organisatrice ne se fait pas d'une 
manière spontanée, mais par réactions aux influences du 
milieu, si l'on admet que l'action externe ne détruit pas 
les substances plastiques, mais les développe et les 
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adapte à certaines fonctions, on n a pas besoin de sup- 
poser une empreinte fixe pour expliquer la persistance 
des impressions. Plus une réaction se répète, plus elle 
•devient facile à provoquer, sans être pour cela toujours 
présente. Voilà un rudiment des actes mnésiques. Ensuite, 
•dans un organisme très différencié et adapté à un grand 
nombre de réactions, il suffit du moindre choc, d'une 
excitation quelque peu analogue, pour faire naître une 
réaction qui s'était déjà produite. Voilà un rudiment des 
phénomènes d'association. 

Il est évident que ce processus ne correspoi;id pas à la 
-conception courantedes images mentalesqui paraissent être 
des unités statiques, et M. Le Dantec n'a pas réussi à les y 
rattacher. Mais Wahle qui était déjà arrivé à désagréger 
leur unité purement subjective, aurait pu donner Tappui 
précieux de sa critique pour établir un rapport entre ces 
deux catégories de variables. Malheureusement, son cas 
était l'inverse de celui de M. Le Dantec. S'il percevait dans 
les phénomènes mentaux un processus continuel de grou- 
pement, il prenait par contre les données physiologiques 
pour des unités statiques. Il ne voyait pas dans la vie des 
cellules un processus analoguede réactions physiologiques 
et ne pouvait pas le rapprocher du groupement dos sen- 
sations. 

Ayant, d'un côté, un tissu decellulesetde voies nerveuses, 
et, de l'autre, un mouvement continuel de perceptions pé- 
riphériques et internes, il a conclu que ces dernières ne 
laissaient dans l'organisme que des traces passagères et 
n'avaient aucun lien avec les phénomènes physiologiques. 
Autrement dit, il a cru que dans le caléidoscope des per- 
ceptions les unités que présentent les images mentales se 
font et se défont sans lien direct avec la formation plus 
lente et autrement organisée des unités physiologiques. 
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(>[)eii(lîint, il osl un fait avéré qiiecortainsgrouponieiits 
110 se confondent pas av(M' le fond bariolé du ealéidoscope, 
mais se conservent à trav(»rs une série de chanj^'enients et 
présentent (juelciue chose de relativement conslanl. Nous 
avons vu tout à Tlieure (ju*il était loin de nier la réappa- 
rition des souvenirs et révocation des ima^'es mentales 
par voie d'association. (Comment arrivait-il à expliquer la 
persistance de ces fi;roupements. sans attaches physiologi- 
ques dans rorganisme ? 

La réponse que» Wahie a donnée danssa première étude 
osl 1res intéressante et dénote une rare puissance d'obser- 
vation, mais, dans Télat donnédes connaissances physio- 
logiques, elle devait forcément être insufïîsante. Nous la 
citerons pour montrer comment un principe qui était 
très juste, a été rendu temporairement stérile, et pour en 
détacher quelques idées directrices qui peuvent à Theure 
actuelle devenir précieuses pour la compréhension des 
phénomènes mentaux. 

Etant forcé de chercher, dans le tissu des phénomènes 
psychologiques, un principe autonome de leur grou- 
pement, il a remarqué que les excitations périphériques 
ou internes n'exercent pas toujours une action égale. « Re- 
gardez un mur avec trois fenêtres à une distance de trente 
pas et sans tourner les yeux. Normalement, dit-il, vous 
fixerez la fenêtre du milieu, mais en même temps vous 
verrez les deux autres. Si vous fixez une des fenêtres de 
côté, vous la verrez un peu autrement. En même temps 
votre regard embrassera une surface plus grande que celle 
des trois fenêtres. Dirigez-le sur un des points extrêmes 
de cette surface et vous l'apercevrez dans un relief encore 
tput différent. » (1) 

(1) R. Wahle. Gehirn und Bewusstsein, p. 69. 
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Cette modification des phénomènes périphériques par 
rapporta l'observateur présente pour lui la clef deTénigme. 
Il suffit de Tanalyser pour s'expliquer la formation des 
unités psychologiques que nous appelons objets, c'est-à- 
dire, le mécanisme de la perception. 

La première distinction, selon lui, telle que nous venons 
de la faire sur les trois fenêtres, est celle des objets qu'on 
fixe et qu'on voit sans les fixer. La différence ne consiste pas» 
dans une plus ou moins grande précision des détails, ni 
dans une plus ou moins grande complexité, car l'objet peut 
être tout à fait homogène et simple. Il serait plus juste de 
dire qu'il apparaît plus ou moins en relief. Wahle dis- 
tingue ces deux sortes de phénomènes par les termes 
«njarquants » et « à demi marquants », nous dirons nets 
et à demi nets. 

Il leur oppose les phénomènes eonfus qu'on perçoit 
lorsqu'on est en mouvement, et les miniatures qui res- 
tent des phéiiomènes déjà absents. Pour bien comprendre 
la valeur du terme minialure dans le schéma de Wahle, 
il faut le mettre en rapport avec 1 eloignement progres- 
sif du phénomène. IMus la dislance grandit, plus l'action 
directe se rétrécit. Un phénomène qui passe rapidement 
devant nous, lorsque nous sommes dans un train, ne pro- 
duit qu'une impression confuse. Mais lorsqu'il est déjà loin 
ce qui reste de son action devient une miniature. « Je 
pense, par exemple, à unecascade (jue j'ai vue récemment. 
Aussitôt je la vois dans une certaine direction, disons, 
dans la direction du poêle de ma chambre. Mais les couleurs 
en sont presque effacées et, si je regarde avec un peu de 
fixité, le phénomène s'évanouit.» Ainsi, les phénomènes nets 
à demi nets, confus et à l'état de miniatures, représen- 
tent les quatre manières dont les excitations périphériques, 
agissent sur nous. 
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' Maîntoiianl, du côté des oxritalious intornosfsensations), 
on peutégaloinent établir plusieurs difléroncc^s. Les sen- 
sations ditïèrent, ^elon (ju on est frais ou fatigué, plein 
d'énergie ou abattu. Ensuite il faut signaler une sensation 
particulière, lorsqu'on tourne la tète ou le corps, et (ju on 
s'arrête subitement. Wahie l'appelle sensation d un ar- 
rêt. Une autre sensation est celle de la fixité et une 
sensation tout à fait particulière est celle qu'on éprouve 
lorsqu'unensenible de phénomènes périphéricjues passe su- 
bitement de l'ombre à la lumière (par exemple, lorsqu'un 
théâtre s'éclaire subitement . On est frappé d'une plus 
grande intensité des sensations. Eh bien, comme nous 
nous mouvons constamment dans un caléidoscope de phé- 
nomènes périphériques, ces derniers changent constam- 
ment de relief et en même temps changent nos sensations 
selon que nos mouvements sont plus ou moins brusques, 
plus ou moins rapides ; certains groupements ayant un 
certain relief, finissent par constituer une unité, et nous 
disons percevoir un objet. — En voici quelques exemples : 

1. Schéma d'une perception rapide. — Un phénomène net, 
ayant d'un côté un phénomène confus et de l'autre un 
à demi net ; en même temps, la sensation d'un mouvement 
de l'appareil visuel. On tourne la tête et le phénomène net 
se détache sans qu'on ait besoin de faire une comparaison, 
de même qu'un gros arbre entre deux arbustes paraît 
immédiatement gros. Ainsi, Tensembledeces phénomènes 
aboutit à la formation d'une unité. 

2. Schéma d'une perceptio7i attentive. — ^ Un phénomène 
net et une sensation d'arrêt, accompagnée d'une plusr 
grande intensité du phénomène. 

3. Schéma d'une image mentale. — Un groupe de phéno- 
mènes nets, entouré d'autres à demi nets et accompagné de- 
là sensation de la fixité. » 
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4. Schéma de la perception du mouvement. — On distingue 
plusieurs cas. Lorsque le regard est fixé sur un objet et 
que ce dernier se déplace, on a la sensation de la fixité 
dans l'appareil visuel et, à côté d'un phénomène net, le 
même phénomène, mais confus. Lorsque le regard suit le 
mouvement de Tobjet et parvient à le saisir, on a un phé- 
nomène qui devient subitement net, et un apaisement de 
rexcitation interne. Résumant ces exemples, on peut dire 
que Wahle a essayé de réduire le groupement des élé- 
ments psychologiques à leur opposition réciproque dans 
un schéma instantané. Son raisonnement a été parfaite- 
ment conséquent, mais par là même il a le mieux prouvé 
la fausseté du point de départ. Ayant eu le courage d'en 
tirer toutes les conclusions, il en a découvert toute la fai- 
blesse. Passe encore expliquer de la sorte une impression 
ou une image mentale isolée, mais comment établir la 
coordination de plusieurs images, l'influence du passé, 
Tattente de l'avenir, les fonctions complexes du raisonne- 
ment, du désir, de l'association des idées, lorsque ces 
schémas flottent dans le vide et n'exercent aucune influence 
durable sur l'organisme? Fidèle à ses principes jusqu'à 
l'entêtement, Wahle a dû recourir à un véritable tour 
d'adresse, pour réduire ces phénomènes psychologiques 
si étendus et si complexes, à une succession de schémas 
instantanés. Il a donné ainsi une série de définitions dans 
lesquelles l'analyse psychologique la plus juste s'allie à 
des hypothèses tout à fait arbitraires. 

Voici, par exemple, le schéma de la mémoire. Pour lui, 
le souvenir était une « miniature » accompagnée de la sen- 
sation d'un effort. Il a très bien reconnu que les souve- 
nirs ne sont pas toujours présents. Il a très finement 
remarqué que l'effort de la mémoire ne porte pas sur l'état 
général de l'organisme, dans lequel les « miniatures » 
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surgissent ou non, indépendamment de notre volonté. 
« Tout ce qu'on peut faire pour évoquer un souveriir, c'est 
suspendre ses propres mouvements et arrêter le Ilot des 
sensations : fixer un point, saisir le front et... attendre. » 
Le côté psychologique de ce processus était très finement 
observé, mais le lien physiologique entre Tétat général de 
rorganisme et la réapparition des « miniatures » restait 
totalement inconnu et la conception de Wahle ne pouvait 
satisfaire personne parce que les « miniatures » parais- 
saient flotter au gré du hasard, sans qu'il fût possible de 
supposer une régularité ou une loi quelconque de leur 
réapparition. 

Non moins caractéristique était le schéma des désirs, 
qui se trouvait être également celui du doute. Pour com-^ 
prendre la nature de ce groupement dans la conception de 
Wahle, il faut se rendre compte que l'état normal de 
riiomme est un état d'équilibre dans lequel les phénomènes 
périphériques ont une valeur à peu près égale et se suc- 
cèdent avec une certaine monotonie. Qu'arrive-t-il lorsque 
cette dernière se trouve rompue par l'apparition d'un phé- 
nomène qui ressort de l'ordinaire? 

Dans le tissu des sensations, on remarque une certaine 
excitation, un rehaussement subit de leur intensité, une 
sensation qui domine sur les autres. Dans le tissu des 
phénomènes périphériques on remarque un phénomène 
saillant par rapport auquel tout le reste semble pâli, 
estompé par Téloignement. La valeur de ce phénomène 
central est toute relative. Cela peut être un phénomène 
confus, secondaire, même une miniature; néanmoins il 
paraît coloré et l'entourage, même étant composé de 
phénomènes très nets, parait terne. Tel est le schéma 
sommaire d'un désir. Mais, généralement, ce phénomène 
central n'est pas isolé, tranchant sur le fond du tableau. 
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Il est souvent accompagné de miniatures qui s'harmoni- 
sent avec lui ou bien produisent une certaine dissonance. 
Dans le premier cas, elles renforcent la puissance du désir ; 
dans le second, lorsqu'elles représentent un résultat plus 
ou moins contraire, le désir se transforme en doute. En 
même temps, à la place d'une sensation dominante on 
constate plusieurs sensations inégales, formant un état 
d'inquiétude bien connu des gens faibles de caractère. , 

Nous voilà bien près du schéma d'un jugement. En 
efïet, le jugement n'est autre chose que la solution plus ou 
moins rapide d'un doute. Un jugement a lieu lorsque les 
phénomènes discordants se confondent avec le fond vague 
du tableau et que celui qui reste, s'en détache d'une 
manière très nette-. A la place de l'inquiétude on éprouve 
un apaisement. 

Ces schémas dénotent, chez Tauteur, une très grande 
puissance d observation et d'analyse et pourraient être très 
utiles pour la compréhension des phénomènes mentaux, 
car ils éclairent bien le caractère objectif des processus 
que nous avons une trop grande tendance à rattacher à 
des unités conventionnelles. Ils expriment très bien que 
les images mentales, les souvenirs, les jugements se font 
et se défont dans le « moi » et non pas par le « moi ». Le 
substratum physiologique que nous individualisons dans 
le terme « moi », n'est que le siège de ces divers phéno- 
mènes, mais ils y ont des attaches très profondes et c'est: 
ce que Wahle ne pouvait pas comprendre. 

Dans ces conditions, il fallait avoir un tempérament 
scientifique tout à fait spécial pour accepter avec con-' 
fiance une explication aussi éloignée des données immé- 
diates de l'expérience. Car, au fond, quelque vaste que 
fût le schéma des excitations périphériques et internes, 
quelque grande que fût la variété de leurs combinaisons,» 



WAHLE— KVOLUTION DE SA THEORIE d35 

tous cesélomoiits ne pouvaient produire qu'un état \)s\- 
chique pareil à celui du sommeil, dans lequel les inja^f^s, 
les souvenirs, les désirs se suivent sans lien et sans ordre. 
Toutes ces excitations ^'lissant sur lor^anisme, sans 
exercer d'intluence durable, ne pouvaient jamais aboutir 
à l'accumulation de l'expérience individuelfe qui corres- 
pond à ce que nous appelons communément le dév(»lop- 
pement d'une conscience. L'homme ne serait pas même 
im enfant, mais un somnambule. Dans sa première 
étude qui était une réponse liAtive à la thèse de Du Bois 
Reymond, Wahle a pu éluder cette conclusion, en disant 
<ju'il ne prétendait pas expliquer les phénomènes de la 
vie, mais esquisser la voie d'une explication qui fût 
<îompatible avec les dôiuiées de la psychologie. Mais on 
se demandera naturellement sMl s'est toujours contenté 
de cette modeste prétention et si sa conception ne sVst 
pas transformée, en se précisant dans ses œuvres plus 
mûres? 

On sera peut-être surpris d'apprendre qu'elle a beau- 
coup perdu en se précisant, car ne trouvant pas l'appui 
nécessaire dans la physiologie et sentant le besoin d'ex- 
pliquer l'unité de la conscience, il en a transporté le prin- 
cipe dans le domaine de 1 inconnaissable. Dans sa grande 
œuvre qui a paru quinze ans plus tard (1), il ne se 
borne plus à indiquer les principes d'une explication, 
mais s'arrête à l'analyse des phénomènes psychiques 
depuis les plus simples jusqu'aux plus complexes. Eh 
bien, chaque fois qu'il parle de la volonté, de l'association 
des idées, etc., il a soin de rappeler que les vrais facteurs 
qui déterminent le groupement correspondant des phéno- 
mènes, se trouvent toujours dans Tinconnaissable. 

(i) R Wahlc. Dîis Ganzc dcr Philosophie iind ihr Endc. Wien und Leip- 
zig. 1896. 
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Pour liii,rhoninie est toujours un « automate à percep- 
tions » (Vorstellungsautomat)(l), mais tout en reconnais- 
sant que ses images mentales se forment indépendam- 
ment des processus physiologiques, il en attribue le 
groupement à une action divine. Ainsi, après avoir reconnu 
Tidentité de* nature des éléments physiologiques et psy- 
chologiques, après avoir supprimé leur dualisme et éli- 
miné tous les facteurs hétérogènes du monde des phéno- 
mènes objectifs, il a fini par les rétablir, avec l'idée 
d'une cause divine, dans le domaine de Tinconnaissable. 

Rien n'est plus instructif que l'évolution de sa théorie. 
Il a très bien reconnu que les phénomènes psychiques 
présentent un groupement de sensations continuellement 
changeant, mais tant que la vie de lorganisme était 
considérée comme un schéma d'unités statiques, il était 
forcé de rattacher les formes complexes de ce groupe-^ 
ment à des facteurs inconnaissables. 

Nous verrons plus loin, combien le résultat final doit 
changer, si Ton admet que les phénomènes physiolo- 
giques présentent de leur côté un processus de réactions. 

(1) Ibid.p.kSS. 
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Le cas de Mach. Rapprochement entre les données psy- 
chologiques et les données physiologiques. — Percep- 
tions visuelles. — Perceptions auditives. — Perception 
du temps. — Formes supérieures de la vie psychique. 



Mach est allé plus loin que Wahle dans le rapproche- 
ment des données psychologiques et des données phy- 
siologiques. Nous avons déjà vu que Tétude introspective 
lui avait révélé, sous l'unité statique et conventionnelle des 
images mentales, un mouvement continuel de sensations. 
Rappelons-nous la notion de la table à écrire, de Tami, etc. 
Nous verrons maintenant que Tétude objective de certaines 
excitations en rapport avec les sensations qu'elles produi- 
sent, lui a permis de découvrir dans l'organisme non plus des 
données statiques, mais des processus moteurs qui corres- 
pondaient aux groupements mobiles des sensations. Ces pro- 
cessus moteurs étaient en contradiction avec la conception 
générale des phénomènes vitaux et Ton ne concevait pas 
encore, comment ils pouvaient se conserver dans Torga- 
nisme, mais par là les groupements psychiques acqué- 
raient tout de même une attache physiologique. 

Disons tout de suite que cette dernière a donné à sa 
théorie un caractère très différent de celle de Wahle. 
Pour lui, le « moi » était toujours un groupement de phé- 
nomènes, mais un groupement beaucoup plus stable et 
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plus complexe que pour ce dernier. Les excitations ne 
^glissant plus sur l'organisme, le groupement des percep- 
tions devenait doué d'une certaine continuité. Cette con- 
ception du « moi » était si caractéristique pour toute sa 
doctrine et différait à un tel point de celle de Wahle, pour 
qui le « moi » n'était qu'une sommation instantanée de 
phénomènes psychologiques sans lien avec le passé, que 
Mach n'a pas reconnu leur étroite parenté. Néanmoins 
j'ose affirmer que ces deux œuvres parues presque en 
même temps (la première édition de Mach a paru en 1885, 
un an après celle de Wahle), étaient dues au, même cou- 
rant d'idées. Tandis que Wahle a été arrêté par la con- 
ception des phénomènes physiologiques, Mach a cherché 
à la transformer. S'il n'a pas réussi à la rapprocher de 
sa conception des phénomènes psychiques, du moins a- 
t-il pressenti et indiqué la voie de ce rapprochement. Son 
œuvre a été une lutte acharnée contre les données de la 
physiologie, et rien n'est plus caractéristique pour la 
solution du problème qui nousoccupe, que ces efforts qui 
ont été momentanément sans succès. 

Voici les observations qui lui ont servi de point d'appui 
pour s'opposer à la conception généralement admise et 
faire des hypothèses nouvelles. 

1. Perceptions visuelles. — Dans ce domaine il a tout de 
suite distingué la perception des couleurs de celle des 
objets. La première ne présentait qu'un intérêt relatif, 
car elle se laissait facilement réduire à des excitations chi- 
miques qui ne formaient aucune unité, ni physiologique, 
ni psychologique. Ce qui était bien plus important, c'était 
la perception physiologique des objets, que l'opinion 
courante comparait à la' formation d'une empreinte fixe 
sur la plaque photographique. La synthèse organisatrice' 
de la vie devait graduellement effacer l'empreinte et pen- 
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dantle feinps quo ceffe doniiôre i)Ouvait durer, elle était 
tout à fait confradietoire avec la nature d(* la perception 
psycholo{^icjue, avec le caractère mobile de Tiniafife men- 
tale ou du souvenir. Mach ne s'esf pas contenté de la 
comparaison courante avec la plaque pliolofçraphi(|ue et 
il a cru distinguer, dans la perception des objets, quelque 
chose d autre que la réception passive d'une emprcMufe. 

II a commencé par établir que la perception immédiate 
d'un objet n'est nullement pareille à la notion qu on s'en 
fait par le raisonnement. Deux carrés ayant les mêmes 
dimensions ne produisent jamais le môme effet, lors- 
qu'ils sont différemment placés. Après avoir répété cette 
observation sur diverses iig;ures, il en a conclu que la no- 
tion définitive d'un objet était secondaire, déduite et esseh- 
tiellement différente deTimpresion physiologiciue. Pour que 
deux figures produisent du coup la même impression, il faut 
avant tout que leurs lignes suivent la même direction. 
Voilà le premier fait qui l'a induit à penser que la per- 
ception physiologique de l'objet n'est pas un état sta- 
tique, mais un processus moteur. 

Ce n'était d'abord qu une hypothèse très vague, mais 
l'étude de l'appareil visuel et l'analyse des diverses per- 
ceptions lui ont bientôt donné une ample confirmation. 
Ainsi, il a découvert que la distinction de la droite et de 
la gauche, du haut et du bas, du près et du loin, avait aussi 
une origine motrice. 

l^a structure de l'appareil visuel présente une symétrie 
parfaite et, si Ton ne tenait compte que des excitations 
rétiniennes, on ne pourrait pas s'expliquer la distinction 
de la droite et de la gauche. Exemple : les enfants qui 
apprennent à lire, confondent très facilement b avec d et 
p avec q. Mais les adultes perçoivent si bien la différence- 
qu'ils ont beaucoup de difficulté à lire l'écriture renversée 
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OU lorsqu'ils la voient dans un miroir. On est forcé 
de conclure que les excitations visuelles ne restent pas 
localisées dans la rétine, mais se trouvent associées aux 
réflexes moteurs de l'organisme qui, dans son ensemble 
et surtout dans la structure du cerveau, présente une cer- 
taine prépondérance du côté droit sur le côté gauche. 
Cette dernière se manifeste de bien des manières, dans 
le développement du bras droit, dans le fait qu'un homme 
égaré et désorienté commence à tourner dans un cercle, 
croyant marcher droit devant lui, etc. Il est évident que 
lorsque nos perceptions visuelles sont marquées de la dis- 
tinction de la droite et de la gauche, ce sont les réflexes 
moteurs qui la déterminent. 

En ce qui concerne la distinction du haut et du bas, il 
est un fait connu qu'un portrait vu la tête en bas, pro- 
duit une impression tout à fait différente. De même, si 
Ton regarde quelqu'un qui est couché, en se plaçant der- 
rière sa tête, on ne reconnaît pas le visage le plus fami- 
lier. Cependant, l'excitation rétinienne devrait être la même 
On ne peut expliquer ce fait qu'en tenant compte de l'ap- 
pareil moteur des yeux qui, dans sa structure verticale, est 
soumis, ainsi que tout le corps, aux lois de la pesanteur. 

Enfin, si l'on considère l'adaptation des yeux à diverses 
distances, on comprendra que la distinction du près et du 
loin et, par suite, du relief des objets, à une origine mo- 
trice. 

Ces observations, tout enétant fragmentaires, avaient 
déjà une grande importance. Elles permettaient de co.n- 
clure que la première orientation dans l'espace était tout 
à fait différente de sa notion géométrique et résultait des 
sensations motrices de l'œil. Mach a cherché à compléter 
ces données inductives en étudiant l'évolution des théo- 
ries générales de la vue. Il a rappelé que l'antique théo- 
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rie de la projection des objefs sur la réfine avait été for- 
tement ébranlée par la découverte du stéréoscope qui 
avait prouvé que l'image binoculaire n'était pas du tout 
pareille à celle que chacun des deux yeux voit séparément. 
Il y avait là déjà une preuve frappante que la vision 
n'est pas une simple projection des objets sur la rétine. 
On a étudié ensuite le relief de Timage binoculaire, et 
Panum (1) a émis Thypothèse d'une énergie spéciliciue 
déterminant la perception du relief et modifiant les ima- 
ges monoculaires. Mais Heririg (2) a définitivement ren- 
versé la théorie de la projection en démontrant que tous 
les éléments de Timage binoculaire, aussi bien les impres- 
sions de profondeur, que les impressions de hauteur et 
de largeur, étaient celles qu'aurait eues un seul œil placé 
entre les deux. Il a supposé que les dernières résultaient 
des réflexes combinés de deux points identiques et les 
premières, de deux points symétriques des deux yeux. 
Ainsi, pas plus que les couleurs, les contours et le relief 
n'étaient quelque chose d'objectivement donné, mais des 
sensations subjectives. Une perception visuelle (lui était 
subjectivement un groupement de sensations, n'était objec- 
tivement qu'un groupement de réflexes. 

Ces données bouleversaient complètement la notion géné- 
ralement admise de l'espace et des perceptions visuelles. 
Mach a eu la hardiesse de les prendre pour base d'une 
conception nouvelle. Il en a conclu que la notion géomé- 
trique de l'espace étendu en hauteur, en largeur et en 
profondeur avec les objets qui s'y trouvent compris, était 
purement subjective, aussi subjective que celle des cou- 
leurs. La notion de la ligne droite ou de la surface plane 

(1) Panum. Untcrsuchungen ûber das Sehen mit zwei Augen. 1858. 

(2) Hering. Der Raumsinn und die Bewegungcn des Auj^es. Ilermann'8 
Handb. der Physiologie. Bd. UI, 1879. 
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ne serait qu'un rapport entre les sensations. A Tappui de 
sa thèse, il a cité le fait que la içéornétrie des Hindous qui 
est plus ancienne que celle des Grecs, synthétisait non 
pas ces rapports déduits, mais les impressions immédiates 
de la symétrie et de la ressemblance. Mais s'étant habitué 
à trouver ses sensations dans des rapports relativement 
constants, à les coordonner dans la formule de l'espace 
géométrique, Thomme s'est facilement persuadé que ces 
rapports existent en dehors de lui. Autrement dit, il 
s'est habitué à croire que ce n'est pas la coordination des 
perceptions visuelles qui crée l'impression de l'espace, 
mais que ses perceptions se localisent dans un espace 
objectivement donné. Ainsi, on a cru pendant des siècles 
que la rétine de l'œil réfléchit passivement, comme un 
miroir, l'espace avec tous les objets qui se trouvent là 
dedans. 

Cette conception qui était très commode pour les besoins 
de l'orientation, devenait un obstacle à l'analyse des per- 
ceptions visuelles, et Mach a essayé de découvrir, sous le 
schéma statique, son origine purement motrice. Depuis, 
cet essai a reçu de nombreuses confirmations. D'un côté, 
en procédant par l'analyse introspeclive, M. Poincaré conclut 
que l'espace euclidien n est pas une forme imposée à 
notre sensibilité ; que pour le tirer du continuum amor- 
phe des sensations physiologiques ce il faut faire interve- 
nir les sensations rétiniennes, la sensation de la con- 
vergence et la sensation d'accommodation » (1). D'autre 
part, dans les études les plus récentes de l'optique les 
sensations purement rétiniennes cèdent de plus en plus 
la place aux sensations motrices de l'appareil visuel.. 
Dans son travail sur la perception visuelle de l'espacé, 

(i) H. Poincaré. L'espace et ses trois dimensions. Revue de Métaph.et 
de Morale, 1903, p. 414. 
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M. Bourdon attribue le plus grand rcMe, pour la perception 
des formes, « aux sensations tactiles et musculaires aux- 
quelles il faut ajouter, si la tète elle-mAme se meut, des 
sensations articulaires » (1), pour la percc^ption des posi- 
tions, aux sensations des paupières, et pour la p(M-(îeptiou 
des profondeurs, à la tension des muscles des yeux pro- 
duite par la convergence (2). 11 laisse encore une cer- 
taine place aux sensations purement rétiniennes, mais 
les expériences qu'il cite, sur les aveugles-nés, après 
l'opération, semblent prouver que ces dernières ne déter- 
minent aucune perception consciente et ne présentent 
que le point de départ des réflexes visuels. La tendance 
vers une' conception dynamique des phénomènes de la 
vue se manifeste d'une manière encore plus impérieuse 
chez le D' Nuel. Il exclut tout à fait les sensations^ 
rétiniennes, et ne reconnaît dans la perception des objets,, 
que des photo-réceptions produisant des photo-réactions 
cérébrales. Pour lui, la perception de l'espace résulte des 
modifications imprimées au somato-réflexe (cérébral) par 
les réflexes oculaires de la direction et de la convergence. 
« Les représentations visuelles, dit-il, sont toutes motri- 
ces. Il ne saurait guère être question d'états de cons- 
cience visuelle chez le jeune enfant avant qu'il se soit 
produit des photo-réactions somatiques. » (3) 

De quelque manière qu'on explique le mécanisme des 
perceptions visuelles — et là dessus il y a une grande 
diversité d'opiniona, — on s'accorde maintenant à recon- 
naître que les perceptions spatiales et la notion môme de 
IVspace sont formées de sensations subjectives qui 
accompagnent les réflexes moteurs de l'appareil visuel. 

(1) B. Bourdon. La perception visuelle de l'espace. Schleicher. 1902^ 
p. 90. 

(2) Ibid. p. 242. 

(3) D"^ Nuel. La vision. Doin, 1904, p. 256. 
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Mais, revenant à Mach, nous devons constater qu'il avait 
la plus grande difficulté à établir ce point de vue, car ce 
dernier se trouvait en contradiction avec les données 
générales de la physiologie. 

Si l'espace n'était pas quelque chose d'objectivement 
donné, mais une résultante des sensations subjectives, 
comment cette dernière pouvait-elle devenir aussi précise 
et aussi complexe qu'elle l'est chez l'adulte ? La théorie 
de la synthèse organisatrice n'expliquait pas les phéno- 
mènes de l'hérédité et de la mémoire. Elle admettait au 
contraire qu'une excitation venant du dehors, avait une 
action destructive sur l'organisme et ne pouvait y laisser 
de traces quelque peu durables. Dans ces conditions, les 
sensations périphériques devaient rester isolées etThomme 
devait tâtonner parmi les objets du monde extérieur comme 
un enfant qui sort du berceau. 

Il faut admirer avec quelle sûreté, je dirais volon- 
tiers avec quel génie, Mach a cherché à dépasser cet 
obstacle et atteindre le but par des voies détournées ! 
Ayant constaté, par de nombreuses expériences sur 
Torientation parmi des objets fixes et en mouvement, 
que Tappareil visuel produit des mouvements compen- 
sateurs et conserve l'impression de l'espace immobile, 
il a supposé l'existence d'un organe spécial, qu'il 
appelle « organe terminal ))(!), destiné à réagir aux accé- 
lérations du mouvement et à coordonner tous les ré- 
flexes. Cet organe ne serait pas doué d'une sensation par- 
ticulière, mais d'unetnHeri;afion réflexe pouvant s'adapter 
aux réactions visuelles et emmagasiner l'expérience de 
la vue. 

L'hypothèse de l'organe terminal devient inutile, si 

(1) E. Mach. Ibid. p. 127. 
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Ton admet riiypothèso fçéiiérale de Tassimilation fonc- 
tionnelle, car cette dernière permet de comprendre 
conmient Tespace physiolojçique se construit lui-même 
dans chaque individu et se transmet, d'une génération 
à lautre, danschaque espèce animale. Nous comprenons 
très bien qu'un ensemble de réilexes présente le patri- 
moine héréditaire de l'organisme et se développe ensuite 
par son frottement au monde extérieur. Mais pour lui 
c'était une idée de génie qui permettait daf/irajer qu'on 
natt avec cet organe, et (Texpliciuer conmient un pous- 
sin qui sort de fœuf peut s'orienter dans l'espace et 
piquer après tout ce qui attire son attention. Il a cher- 
ché à combler la lacune physiologique non seulement 
par l'hypothèse provisoire d'un organe terminal, mais 
aussi par une grande richesse d'observations biologi- 
ques. Tout ce qu'il dit pour caractériser la fonction bio- 
logique de la vue est très remarquable et très précieux 
pour la synthèse psychologique. Il regarde les percep- 
tions visuelles comme une catégorie des innombrables 
réactions qui remplissent la vie organique. Si je sens 
une piqûre ou un chatouillement de Tépiderme, ins- 
tinctivement je fais un mouvement vers l'endroit tou- 
ché. De môme, exactement de même, chaque fois qu'un 
objet irrite suffisamment ma rétine, je le fixe avec le 
regard. C'est ainsi que se sont développés tous les 
réflexes qui forment la base instinctive de notre vie, 
les réflexes de défense et les réflexes de préhension. Il 
a très finement montré que ce développement s'est 
accompli sous l'influence des conditions vitales et du 
milieu ambiant. Ainsi, lorsque je bouge la tête, que je 
la penche ou la relève, les objets que je vois ne chan- 
gent pas de position. C'est dû au fait que mes yeux ne 
suivent pas le mouvement de la tête, mais produisent, 

40 
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à mon insu, un mouvement inverse ou compensateur. 
Ce dernier est un réflexe acquis, déterminé par les- 
besoins de Torientation. Mais l'hérédité des caractères 
acquis n'était pas compatible avec les données de la 
physiologie et tous les efforts de Mach ont été stériles, 
tant qu'il fallait admettre un organe spécial et une mé- 
moire spéciale pour expliquer la coordination des ré- 
flexes et le développement de Tespace physiologique. 

2. Perceptions auditives. — L'étude des perceptions audi- 
tives lui a également permis de supposer, sinon de décou- 
vrir un processus de réflexes. On peut voir la naissance de 
cette idée dans la critique qu'il avait adressée à la théorie 
de Helmhollz (1). 

Helmhollz avait essayé d'expliquer les phénomènes de 
l'ouïe par les lois de la physique, en supposant que l'oreille 
intérieure présente un système de résonateurs qui trans- 
mettent passivement les vibrations aériennes aux fibres 
nerveuses et les font vibrer à Tunisson. Ainsi, la perception 
des images sonores devait être une empreinte aussi passive 
que celledes images visuelles d'après la théoriede la projec- 
tion, et devait se trouver également en contradiction avec 
le groupement mobile des souvenirs ou des idées. Voici 
comment Helmholtz expliquait le phénomène de la réson- 
nance acoustique. D'un côté, il avait établi que les vibrations 
de l'air peuvent être régulières (c'est-à-dire périodiques) ou 
irrégulières. Dans le premier cas on perçoit des sons, dans 
le second, des bruits. Les sons se disfinguent par leur force, 
leur hauteur et leur timbre. La force dépend de Tamplitude 
des ondes sonores, le timbre, de leur forme, et la hauteur 
du son, du nombre des vibrations à la seconde. Il avait 
calculé que ce nombre peut varier, pour les sons percep- 

(1) Helmholtz. Die Lchrevondcn Toncmprindun<^en alsphysiologischeGrun- 
Jage fur die Théorie der Musik. 186^. 
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tibles à Toreillo, do 16 à 38.000 vibrations, pour los sons 
musicaux, de 40 à 4.000. Dans ces limites, les sons présen- 
tent une certaine alïinité. Ceux (jui pendant la même période 
de temps présentent un nombre 2, 3..., 7 fois plus grand de 
vibrations, s'appellent les harmoniques du premier. Ainsi, 
chacune des sept notes du diapason a sept harmoniques, ce 
qui fait sept gammes ou octaves musicales. En dehors de 
ces sept gammes, on peut encore en compter quatre qui 
sont perceptibles à Toreille, mais qui n'entrent pas dans 
le domaine de la musique. Chaque onde sonore qui corres- 
pond à une note, se propage dans un milieu qui peut vibrer 
à l'unisson. Ce fait a permis à Helmholtz d'émettre Thypo- 
thèse que le son, après s'être propagé dans le milieu aérien 
qui est susceptible de reproduire toutes sortes de vibra- 
tions, doit trouver dans l'oreille humaine un système de 
résonateurs. 

Si Ton n'observait que le côté physique de ce processus, 
on aurait dû conclure que chaque octave doit exiger des 
résonateurs spéciaux, mais Tétude physiologique de louïe 
a singulièrement simplifié ce problème. 

De ce côté, bien avant Helmholtz, G. S. Ohm avait observé 
qu'un son musical, à quelque octave qu'il apipartienne, 
n'est pas perçu par l'appareil auditif comme une unité, 
mais comme un composé de vibrations. C'est ce qu'on 
appelle la décomposition du son. On peut dire généra- 
lement que tous les instruments de musique produisent des 
sons harmoniques.il n'y a que la diapason qui produise des 
notes simples. L'expérienceavait prouvé que l'oreille perçoit 
dans un son musical la périodicité de la note simple et que 
ce phénomène qui exige un assez grand effort pour devenir 
conscient, se produit d'une manière automatique. Helmholtz 
a indiqué plusieurs procédés pour s'en rendre compte, 
mais quelque difficulté cfue cela présentât, ce qui était 
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important pour lui, c'était que la décomposition se faisait 
automatiquement et qu'un résonateur qui répondait aux 
vibrations d'une note simple, devait répondre aux vibra- 
tions des autres octaves. 

Cette loi de laCoustique lui a permis d'affirmer que 
la transmission du son dans les milieux auriculaires 
était beaucoup plus simple qu'on n'aurait cru d'abord. 
Quelle que fût la variété des sons harmoniques, ils se 
laissaient décomposer et réduire aux sept notes de la 
gamme et à une division correspondante des fibres 
acoustiques. Ainsi, Helmholtz a cru expliquer toutes les 
perceptions musicales comme des phénomènes de réson- 
nance. 

Mach a relevé et renouvelé la critique qui avait été 
adressée à cette théorie. Sans soulever le problènîe encore 
plus complexe de Tharmonie vocale, de la perception 
des mots, on avait dit qu'elle n'expliquait pas deux 
phénomènes élémentaires de l'harmonie instrumentale, 
la perception des sons différentiels et de l'intermittence 
des sons. Nous n'entrerons pas dans le détail de ces 
objections. Il suffira de dire que, généralement, deux 
sons d'une hauteur inégale peuvent coexister et être 
perçus par l'oreille. Mais il y a des cas où ils se mélan- 
gent et produisent un troisième, équivalent à la diffé- 
rence du nombre de leurs vibrations. C'est ce qu'on' 
appelle un son différentiel. L'autre phénomène se pro- 
duit lorsque deux sons qui résonnent ensemble, sont 
d'une hauteur presque égale, celle du premier étant de 
n et celle du second de n' vibrations à la seconde. Il se 
produit alors ce qu'on appelle des battements, c'est-à- 
dire une intermittence de n et de i\! vibrations à des 
intervalles irréguliers. 

Ces deux phénomènes ne sont pas directement percep- 
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tibles à une oreille inexercée, mais loiil en étant incons- 
cients, ils jouent un grand rôle dans Tacoustique. 
Maintenant, voici la difïiculté qu'on rencontre à vouloir 
les réduire au schéma physique de Helmholtz. Un réso- 
nateur qui répond à n vibrations à la seconde, répondra 
à 2 n, 3 ?i, in. etc. vibrations, mais ne répondra jamais 
à n — m vibrations, ni à l'intermittence de n et n' vibra- 
tions. Cette objection était intéressante parce qu'elle 
synthétisait en deux exemples relativement simples la 
complexité des consonances vocales qui ne pouvait non 
plus être réduite au schéma des résonateurs. Helmholtz, 
avait bien compris la difïiculté, mais tout en reconnais- 
sant que ce sont des phénomènes encore peu éclaircis, 
il a cru pouvoir esquisser deux sortes d'explications: 
soit une explication objective, en supposant que le son 
nouveau n'est qu'une déviation d'une des deux ondes, 
primaireset qu'il se transmetcommecelle-ci, soitune expli- 
cation subjective, en supposant que le son nouveau est 
une déviation qui se produit dans l'appareil auditif. 
Mais une élude plus précise a montré depuis qu'un son 
didérentiel peut résulter de deux sons beaucoup trop 
distants l'un de l'autre, pour qu'on puisse parler d'une 
simple déviation du son primaire et beaucoup trop légers 
pour qu'on puisse supposer un effet purement subjec- 
tif (1). C'est pourquoi Mach se range du côté deL. Her- 
mann qui avait déjà conclu qu'une explication purement 
physique de ce processus est insuffisante et qu'elle doit 
être complétée par l'introduction d'un élément physio-r 
logique. Les deux savants, tout en reconnaissant cette 
insuffisance, ont beaucoup de difïiculté à trouver le com- 
plément nécessaire dans le .domaine de la physiologie. 

(DE. Mach. Analyse, p. 211. 
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Ils paraissent chercher dans les lénèhres. Rien de phis 
caractéristique pour nous que ces efforts qui ont été 
momentanément sans succès. 

L. Hermann s'attache surtout au phénomène de Tin- 
termitlence et s'exprime en ces termes : « Il ne faut pas 
se représenter les résonateurs comme des organes méca- 
niques, mais plutôt comme des organes nerveux doués de 
qualités spéciiiques... La théorie de la résonnance doit être 
complétée dans ce sens que chaque résonateur agit sur le 
nerf acoustique par Tintermédiaire d'une cellule nerveuse 
et que toutes ces cellules sont relises entre elles. »(!) 

L'avantage de cette conception consiste en ceci que la 
transmission du son ne s'explique plus d'une manière 
purement mécanique. Jl suppose que la « capacité élective » 
n'appartient plus au résonateur, mais à la cellule. « La 
cellule répond à chaque vibration du résonateur. De cette 
manière elle finit par acquérir un rythme qui lui devient 
propre, comme celui des cellules motrices du cerveau ou 
du cœur. Par conséquent, elle répond aux vibrations du 
même rythme beaucoup plus fort qu a toutes les autres et 
c'est cela qui constitue sa capacité élective. » (2) Mais comme 
toutes les cellules sont reliées entre elles par un réseau 
nerveux, le son transmis par un résonateur affecte toutes 
les cellules à la fois. Naturellement, toutes celles qui ont 
un rythme différent ne répondent point à l'excitation. 
Mais lorsque le son est intermittent et possède un double 
rythme, ce n'est plus une seule, mais deux cellules qui 
répondent à ses vibrations. De même, lorsque deux ondes 
produisent un son différentiel, ce n'est plus les cellules 
qui répondent aux deux sons primaires, mais une troisième 

(1)L. Hormann. ZurLehre von der Klangwahrnchmung. Pflùgers Archiv, 
Bd. 56, 1894, S. 499. 
(2) L. Hermann. Ibid. p. 494. 
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qui possède le nouveau rythme, qui répondra à Texcita- 
tion. 

En somme, la conception de L. Hermann contient déjà 
un principe contradictoire avec la théorie de la résonnance, 
puisque les résonateurs ne sont pas des organes doués 
d'une élasticité mécaniciue nettement déterminée et que la 
capacité élective appartient aux cellules nerveuses. IVIais 
cette activité des organes nerveux est encore si peu précisé, 
que lauteur préfère lui conserver le nom de résonnance. 
Il cherche, mais en vain, à la baser sur les données de 
la physiologie. « J'ai déjà montré, dit-il, que dans un 
organe vivant, chaque excitation produit un processus de 
différenciation, tandis que Tétat de repos est accompagné 
d'une synthèse réparatrice. Hering qui appelle le premier 
<( dissimilation » et le second a assimilation », a démontré 
€omme un fait excessivement problable que ces deux 
processus se déterminent mutuellement et sont liés Tun à 
lautre, comme une action et une réaction. » (1) Il cher- 
che à expliquer d'où vient cette capacité élective des cel- 
lules, mais ne voyant pas que la synthèse organisatrice 
s'accomplit non pas à Tétat de repos, mais à Tétat de réac- 
tion, il ne se rend pas compte que chaque excitation crée 
et développe la fonction des cellules nerveuses. Pour cela, 
il reste encore de l'autre côté du Rubicon et la fonction 
physiologique de l'appareil auditif apparaît dans son tra- 
vail comme une énergie particulière et mystérieuse. 

Mach ne sort pas d'une phraséologie aussi vague. Il 
convient avec Hermann que la théorie de la résonnance 
ne peut rester purement physique, qu'on doit y introduire 
des facteurs physiologiques. « On peut admettre, dit-il, 
que les fibres acoustiques ont une capacité spécifique de 

{1} L. Hermann. Ibid. 
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réagir aux vibrations. Il n'est pas nécessaire que leur équi- 
libre soit purement mécanique ; on peut admettre un équi- 
libre électrique, chimique, etc. » (1) On voit qu'il ne s'agit 
déjà plus d'une réception passive des ébranlements, mais 
d'un processus de réactions. Autre part, il emploie un 
terme encore plus précis. En parlant du groupement des 
sensations sonores il se demande comment deux sons peu- 
vent coexister sans se fondre en une seule sensation, et 
il ne peut l'expliquer que par une innervation spéciale 
de l'appareil auditif qui coordonnerait leur perception. 
Pour lui, les sons se trouvent dans un rapport analogue 
à l'espace, mais un espace qui n'aurait qu'une seule di-* 
mension et le développement des images musicales serait 
aussi subjectif que la perspective des images visuelles. 
Rappelons-nous le rôle de l'innervation spécifique et de 
l'organe terminal dans la théorie des perceptions visuel- 
les ! Quelque vague que soit la formule de Mach, ce 
terme exprime clairement qu'il ne s'agit pas d'une récep- 
tion passive des excitations périphériques, mais d'un pro- 
cessus de réactions physiologiques. Evidemment, le méca- 
nisme de ce processus est très peu précis. Nous trouvons 
chez lui un essai d'orientation, plutôt qu une véritable 
explication. Mais la tendance générale de ses recherches 
n'en est pas moins importante et caractéristique. C'est 
qu'une explication quelque peu précise est très difTicile, 
car la structure de l'appareil auditif est infiniment com- 
plexe et le rôle de ses divers organes, des osselets, de 
la membrane basilaire, du limaçon, etc. est jusqu'à pré- 
sent objet des plus vives controverses. On abandonne de 
plus en plus la théorie des résonateurs, à laquelle Mach 
reste encore attaché, et Ton s'accorde généralement à 

(1) E. Mach. Analyse, p. 237. 
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reconnaître que les fibres acoustiques ne présentent pas 
de différenciation organique et peuvent servir de conduc- 
teurs à tous les sons. Mais tandis que i explication nié- 
cani(iue de ce processus reste profondément obscure et 
incertaine, les données piiysiologiques du problème se 
confirment de plus en plus dans le sens indiqué par 
Mach. Dans un travail plus récent sur le mécanisme 
de Taudition, Ewald (1) a prétendu que la variété des 
sons dépend de lordination des ébranlements sur la 
membrane basilaire, qui la parcourent comme des vagues 
(Schallbildertheorie). Hurst (2) a suivi fondulation qui 
passe de la membrane basilaire à la membrane de Reiss- 
ner et a conclu que le rôle prépondérant appartient 
aux déformations de cette dernière, en rapport avec 
l'organe de Corti. M. P. Bonnier voit la naissance des 
sensations sonores dans « la transformation d'un ébran- 
lement intermoléculaire en un va et vient de milieux 
successifs, petits et suspendus », tels que les osselets, 
le li^iuide labyrinthique, les tympans cochléaires et la 
membrane de la fenêtre ronde, aboutissant à une irrita- 
lion continue de la papille. 

Quelle que soit la variété de ces hypothèses, un trait leur 
est commun, c'est que les perceptions* sonores ne sont 
plus considérées comme des empreintes passives, mais 
conmie des réflexes. Pas plus qu'une image visuelle n'est 
une projection sur la rétine, pas plus une image sonore 
n'est un phénomène de résonnance dans la membrane 
basilaire. Ce sont des réflexes nerveux qui se sont diffé- 
renciés au cours de l'évolution des espèces. 

On comprend l'importance de ce point de vue pour le 

(d) Ewald. Zur Physiologie des Labyrinths. Pflugers Archiv. LXXVI, 
p. 147-188. 
(2) Hurst. A new ttieory of Hearing. 1895. 
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rapproc^hement des phénomènes physiologiques et psy- 
chologiques. Du moment que la perception physiologique 
d'un mot n'est pas un simple écho des vibrations aérien- 
nes, moulant avec l'apaisement des ondes sonores, mais 
un ensemble de réflexes qui se consolident dans Torganisme 
par le fonctionnement, ces perceptions deviennent dura- 
bles; elles peuvent renaître au moindre choc et s'associer 
à d autres réflexes. 11 y avait là une base physiologique 
pour la formation des unités psychologiques. Malheureu- 
sement, chez Mach, ce point de vue était à peine indi- 
qué et ne pouvait pas safïirmer contre la conception 
générale des phénomènes vitaux. 

3. Perception du temps. — S'il y avait une catégorie de 
perceptions qui paraissait n'avoir aucune attache physiolo- 
gique dansTorganisme, c'était bienla perception du temps. 
Sans parler de l'opinion courante qui lui attribuait une na- 
ture immatérielle, la science la considérait comme une 
forme spécifique de l'entendement. Par conséquent, même 
en reconnaissant l'identitéde nature dugroupement physio- 
logique et du groupement psychologique des phénomènes, on 
pouvait le prendre pour une forme spécifique de ce dernier. 
Mais Mach a cru Voir un processus analogue dans le grou- 
pement des sensations. Il a commencé par remarquer que 
l'ordre dans lequel on perçoit les sensations, est un rudi-- 
mentdela perception du temps. En voici un exemple frap- 
pant. Lorsque j'entends sonner une horloge, sans toute- 
fois y faire attention, et que je veux ensuite me rendre 
compte du nombre des coups sonnés, il arrive souvent 
que je parviens à les évoquer dans la mémoire de manière 
à pouvoir les compter. Cependant chaque coup était 
pareilà l'autre. Si ma perception ne variait pas avec leur 
ordre, je n'aurais souvenir que d'un seul coup. Si l'on se 
met à ce point de vue, on remarque bien vite que l'ordre 
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des phéQomènesjoue pour nous un très grand rôle. Qu on 
lise une phrase ou qu'on entende un air de musique, c'est 
l'ordre des phénomènes qui en détermine le sens et on ne 
les reconnaîtrait plus, si Tordre en était interverti. L'auteur 
en conclut que Torganisme" humain doit avoir une capa- 
cité spéciale de la percevoir, mais n'ayant aucun point 
d'appui dans les études physiologiques, il est réduit à 
faire une simple hypothèse. Il suppose que cette faculté se 
résume dans un certain travail de l'attention, autrement 
dit dans une innervation spéciale. 

Voici les faits qu'il cite à l'appui de son hypothèse. 

Lorsque l'attention est éveillée, le temps passe lente- 
ment, tandis qu'unedistractionou une occupation fait passer 
les heures très vite. Lorsqu'on est plongé dans un état de 
torpeur, les heures passent sans qu'on s'enaperçoive. Enfin, 
lorsque l'attention est épuisée et qu'on s'endort d'un 
sommeil sans rêves, la perception du temps cesse totale- 
ment. D'un autre côté, les vieillards font souventla remar- 
que que le temps leur paraît beaucoup plus court qu'à 
l'époque de leur jeunesse. 

Tels sont les phénomènes naturels. Quelques expérien- 
ces artificielles nous permettent de constater que la 
perception du temps peut varier avec les variations de 
l'attention. 

Il arrive souvent qu'un chirurgien qui ouvre une veine, 
voit le sang apparaître avant qu'il voie la lancette péné- 
trer dans la chair. Dvorak a prouvé dans une série d'ex- 
périences qu'on peut faire précéder lun ou l'autre 
phénomène au gré de l'attention. Mach a lait l'expé- 
rience suivante. Si l'on place devant soi, à une distance 
de 8 centimètres, un carton noir avec deux carrés d'un 
rouge intense (2 cm.) et qu'on l'éclairé dans une obscurité 
complète par une étincelle électrique qui reste cachée à 
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Tœil du spectateur, le carré qu'on fixera directement appa- 
raîtra rouge, tandis que Tautre apparaîtra vert. Ici le retard 
de l'attention distingue nettement l'ordre delà perception. 

Maintenant si Ton étudie les rêves, on verra que lab- 
sence ou la faiblesse delattention fait naître les anachro- 
nismes les plus absurdes. On parle à des gens qui sont 
depuis longtemps morts, on voit des phénomènes contrai- 
res aux lois de la nature, etc. Parfois on est frappé de 
Tétrangeté des choses, l'attention seveille à demi, on 
reconnaît quon rêve, et la phantasmagorie continue. 

Ainsi Mach se fait fort d afïirmer que la perception du 
temps équivaut à un travail de lattention, mais de là à 
définir la nature physiologique de ce travail il est encore 
loin. S'il connaissait 1 étude de M. llibot sur la psychologie 
de l'attention, il y aurait trouvé des données très précieu- 
ses à l'appui de sa thèse. M. Ribot a très bien reconnu 
que le mécanisme de 1 attention est essentiellement mo- 
teur et consiste dans laffluence du sang, dans le ralentisse- 
ment de la respiration ou dans des mouvements externes 
de la peau, du corps, etc. Par suite, on comprendrait très 
bien que la perception du temps accompagne toutes nos 
sensations périphériques et internes et ne demande pas 
d'organe spécial. 

D'un autre côté, les expériences de Schumann et de 
Meumann (1) ont beaucoup contribué à éclaircir la nature 
physiologique de la perception du temps. 

Meumann a prouvé que la perception des intervalles- 
très courts limités par deux impressions, varie avec la 
qualité de ces impressions, avec leur intensité et avec le 
degré de concentration de l'attention : un intervalle 
limité par deux 6rm7s d'étincelles paraît plus court qu'un 

(1) Etudes de Meumann, privatdocenl «'i Leipzig, et de Schumann, prival- 
docent à Berlin. 
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intervalle égal limité par deux étincelles que Ton voit, 
et plus long qu'un intervalle limité par deux excitations 
tactiles... Si on limite un intervalle court par deux 
impressions de différents sens, par exemple par une 
impression visuelle et une impression tactile, cet inter- 
valle paraîtra plus long qu'un intervalle égal limité par 
deux impressions visuelles ou tactiles ; enfin deux bruits 
rapprochés de moins de 0,5 sec. paraissent se suivre 
plus lentement que quatre, six, ou un plus grand nom- 
bre de bruits équidistants, comprenant le même inter- 
valle de temps. Quant aux intervalles plus longs, les 
expériences ont prouvé que leur perception dépend sur- 
tout de la manière dont ils sont remplis. Toutes ces 
recherches tendent à prouver que la perception du 
temps n'est pas une forme aprioristique de notre enten- 
dement, mais une notion acquise résultant du travail de 
l'attention tout à fait dans le sens indiqué par Mach. 
Quelque vague que fût sa définition, elle contenait déjà 
ce principe qui devient de plus en plus précis, que la 
notion abstraite du temps est une notion secondaire, 
dérivée de la perception physiologique qui est aussi 
subjective que celle de lespace et se confond également 
avec les réflexes de l'organisme. 

Le point de vue de Mach réalisait un immense progrès. 
Il complétait l'œuvre de Kant qui avait distingué la réa- 
lité subjective des sensations, de leur nature objective, 
mais n'avait pas fait la même distinction pour les for- 
mes supérieures de la perception, pour les images vi- 
suelles ou sonores, ni pour les notions générales de 
l'espace et du temps. Ces dernières étant envisagées de leur 
• côté objectif ont révélé, à la place des états statiques, des 
processus moteurs tout à fait en rapport avec la nature 
motrice des images mentales. 
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Ainsi, Mach est allé beaucoup plus loin que Wahie 
dans le rapprochement des données physiologiques et 
psychologiques. 11 a pu aflirmer que les groupements^ 
psychiques ne flottent pas dans le vide, mais se ratta- 
chent aux processus physiologiques de Torganisme. 
L'avoir prouvé pour les formes supérieures de la per- 
ception, avoir réduit la perception de Tespace etdu temps 
à des processus chimiques ou mécaniques, tout comme 
les sensations des couleurs, des bruits, des odeurs, etc., 
présentait déjà un immense progrès, mais ces données- 
nouvelles étaient encore trop fragmentaires et contra- 
dictoires avec les lois générales de la physiologie pour 
qu'on pût en tirer tous les développements que présente 
la vie psychique. Ainsi, après avoir affirmé que toutes 
les perceptions concrètes sont des réflexes, il a beau- 
coup de difficulté à définir la nature objective des 
notions abstraites. C'est que le mécanisme des percep- 
tions dont il a saisi quelques traits, lui reste caché dans 
son ensemble et dans ses rapports avec la vie de Tor- 
ganisme. Pour les abstractions, pour les associations, pour 
les jugements, il ne peut établir que quelques vagues analo^ 
gies. Ayant reconnu que les images nientales résultent d'un 
groupement des réflexes, il conclutque toutes nos opérations 
mentales peuvent être réduites au schéma des groupe- 
ments, c'est-à-dire à leurs variations. Pour illustrer ce 
processus, il cite Texemple de son propre enfant qui, 
à l'âge de 3 ans, ayant aperçu pour la première fois 
un horizon dégagé, a cru que l'univers est une boule 
bleue, « eine blaue Kugel » (Ij. C'est ainsi que se forment 
tous nos jugements, dit-il. La pensée n'est qu'une adap- 
tation continuelle des perceptions nouvelles aux groupe-- 

(1) Mach. Ibid. p. 247. 
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menls qui sont déjà familiers, et la transfornialion de 
ces derniers en groupements plus généraux. 

Qu'est-ce alors que Tabstraction? Je n'ai jamais vu 
Thomme en général, mais j'ai toujours eu affaire à des indi- 
vidus particuliers. Eh bien, parmi tous les groupements qui 
correspondent à la notion de ces individus, il y en a un cjui 
me sert désigne, qui me rappelle les autres. C'est cequ on 
appelle une abstraction. C'est ainsi ([u'un enfant qui est habi- 
tué à voir uii chien à la maison et qui en a appris la dési- 
gnation, appelle «chien » un gros scarabée, un mouton, tou- 
tes les bêtes qu'il voit pour la première fois, et qui 
présentent quelque analogie de forme ou de mouvement 
avec le chien. 

L'adaptation progressive de nos sensations à des groupe- 
ments plus ou moins stables, aboutit finalement au fait que 
certains groupements qui se reproduisent le plus souvent, 
deviennent comme la monnaie courante de notre entende- 
ment. Tels sont d'abord les groupements qui caractérisent 
notre propre corps, ensuite ceux qui se rapportent aux 
objets les plus familiers de notre entourage et aux phéno- 
mènes les plus fréquents de la vie tels que le soleil et la 
lune, les vents, la pluie, etc. On peut réduire toute la 
variété de ces groupements à une seule loi que Mach 
appelle la loi de l'économie des perceptions. C'est le besoin 
d'économiser ses forces qui pousse l'homme à réduire le 
caléidoscope de ses vsensations à des groupements plus ou 
moins fréquents et stables. Et, une fois engagé dans cette 
voie, on comprend aisément que l'organisme s'y adapte, 
se perfectionne à former des groupements de plus en plus 
commodes et qu'il arrive aux notions de la substance, de 
la matière, du mouvement, etc., qui remplacent les per- 
ceptions concrètes par des schémas scientifiques. 

On doit reconnaître qu'il y a là des données lumineuses 
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pour la compréhension des phénomènes mentaux. On 
reconnaît de plus en plus clairement que les notions scien- 
tifiques ne présentent pas de réalités absolues et n'ont 
de valeur qu'autant qu'elles sont commodes pour Tunifi- 
cationde notre savoir. M. Le Dantec a essayé de démontrer 
que toute notre logique n'est que « le résumé héréditaire 
de l'expérience ances traie », de la manière dont « nos 
ancêtres se sont frottés au monde extérieur » (1). M. Poin- 
caré conclut tout à fait dans le même sens que les lois 
scientifiques « ne sont que le fruit d'un opportunisme 
inconscient » (2). « L'expérience ne nous prouve pas, dit-il, 
que l'espace a trois dimensions, mais qu'il est commode de 
lui en attribuer trois. » Pourrait-on arriver à lui en attribuer 
quatre? « Cela est possible, afïirme-t-il, mais cela est difïi- 
cile, parce que nous avons à vaincre une foule d'associa- 
tions d'idées qui sont le fruit d'une loiîgue expérience 
personnelle et de l'expérience plus longue encore de la 
race. » De la même manière nous acceptons toutes tes 
lois de la physique, de la chimie, de la mécanique, parce 
qu'elles sont commodes pour le vrai but de la science, qui 
est l'unification de notre savoir. 

De ce point de vue l'adaptation des réflexes à des grou- 
pements de plus en plus commodes serait le schéma objec- 
tif de la pensée abstraite et scientifique, mais pour l'adop- 
ter il ne suffit pas d'aflirmer que ces groupements ont lieu, 
il faut encore établir les conditions physiologiques de ces 
processus. Nous avons déjà vu que iMach a dû supposer 
une innervation et une mémoire spéciales pour expliquer 
la coordination des réflexes et le développement des per- 
ceptions visuelles, des perceptions auditives et de la 



(1) Le Dantec. Les lois naturelles, p. 50. 

(2) Poincaré. La valeur de la science, p. 58. 
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peiToplion do tcMnps. Il ost clair (|U(Mes doiinéos physiolo- 
gicjuos lui ont iiiaïKjiir pour rxpliqucM- la coniplexifr 
croissanlo d(» ces f^roupeni(*nls et pour donner une hase 
positive aux forni(\s supérieures de la vie psychitiue. 
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Nous voici arrivés à une conclusion de la plus haute 
importance : la théorie. psychologique si diflicilement éla- 
borée par Mach ne peut trouver les données objectives 
nécessaires à son développement que dans une concep- 
tion des phénomènes vitaux basée sur Thypothèse de Tas- 
similation fonctionnelle. Si tant est vrai qu'une hypothèse 
n'a de valeur qu'en raison des services qu'elle rend à Tuni- 
fication de notre savoir, voilà une preuve nouvelle et for- 
midablement puissante en faveur de l'hypothèse biologique 
que nous avons vue tacitement, admise par M. Zehnder et 
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formulée par M. Le Dantec. Elle expliquerait non seu^ 
lement le développement individuel et héréditaire des 
organismes, mais encore, avec Tappui de la critique psy- 
chologique, la nature objective des phénomènes psy- 
chiques. 

Dans le développement fonctionnel des réflexes nous 
trouvons lesdonnéesqui manquaient àMach. Du moment 
que leur répétition crée et développe Torgane, on n'a plus 
besoin de supposer le concours d'une force directrice, ni 
d'une mémoire spéciale, pour expliquer les formes infi- 
niment complexes de nos perceptions. C'est le fonctionne- 
ment de l'appareil visuel qui étend la perception rudimen- 
tairede l'espace physiologique, qui coordonnées sensations 
du haut, du bas, du près, du loin, et en tire l'unité subjective 
de l'espace géométrique. En même temps s'enrichit le 
patrimoine héréditaire de l'espèce et les générations qui 
suivent se trouvent douées d'une innervation plus com- 
plexe que les générations précédentes. II en est de même 
pour la différenciation des réflexes auditifs. C'est l'action 
combinée des ondes sonores qui développe le mécanisme 
auriculaire et différencie les sensations tonales. Il n est plus 
question d'une « capacité élective » des cellules, mais 
d'une sensibilité transformée et développée par l'action 
extérieure. Quant à la perception du temps, on comprend 
facilement qu'elle soit inséparable des autres perceptions, 
car elle ne résulte pas d'une innervation spécifique, mais 
des sensations motrices qui accompagnent tous les réflexes. 

Cette hypothèse biologique et cette critique psycholo- 
gique font penser au percement d'un tunnel qui se fait de 
deux côtés à la fois. Elles n'acquièrent toute leur valeur 
qu'au moment de la jonction. Mais tandis que pour les ingé- 
nieurs cette dernière est prévue et calculée, les physiolo- 
gistes et les psychologues ont travaillé sans se connaître, 



164 COORDINATION DES DONNÉES PSYCHOLOGIQUES 

guidés par le déterminisme de l'évolution scientifique. 
C'est pourquoi leur travail est resté jusqu'au dernier 
moment sans résultat. 

Il est évident que nous ne pourrons pas rapprocher leurs 
efforts sur le terrain de Texpérience. Le fonctionnement du 
cerveau étant caché à l'observateur, nous ne pourrons pas 
saisir sur le vif le jeu des réflexes, ni prouver qu'ils for- 
ment des images mentales. Mais nous pouvons prouver 
que cette hypothèse est éminemment utile aussi bien à la 
science objective qu'à la synthèse des données psycholo- 
giques. Nous pouvons prouver qu'elle est aussi nécessaire 
à une conception moniste que, par exemple, l'hypothèse 
de l'éther. 

Arrêtons-nous d'abord à la synthèse objective. La notion 
des réflexes étant substituée aux données psychologiques, 
la synthèse objective se trouvera enfin libérée d'une con- 
tradiction qui en empêchait l'unité. Pour juger l'impor- 
tance de ce fait, il faut se rappeler le rôle de cette contra- 
diction dans tous les essais de psycho-physique. Nous 
l'avons vue réduite à sa plus simple expression dans les 
études de Wahle. Si l'on admet, disait-il, que chaque image 
mentale est représentée par gne cellule de l'écorce céré- 
brale, on doit conclure qu'elle est présente, tant que la cel- 
lule reste intacte. Par suite, on n'a pas le droit de parler 
d'une disparition ou d'une reviviscence des images men- 
tales que nous attribuons au phénomène de la mémoire. Il 
y aune contradiction formelle entre la nature psychologi- 
que de ce phénomène et sa définition physiologique. De 
même, si Ton admet qu'une image mentale a un équivalent 
matériel dans une cellule de l'écorce du cerveau, il faut 
conclure que Thomme ne peut penser que par images con- 
crètes. Il peut garder le souvenir de tous les hommes 
qu'il a connus et dont l'image a enrichi son cerveau, mais 
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il n'arrivera jamais à la notion de Thomnie en général. 
Ces contradictions que Walile avait saisies dans leur forme 
la plus élémentaire, se retrouvent au fond de tous les essais 
de psycho-physique, de psycho-chimie et de psycho-méca- 
nique. Tant qu on persiste à confondre les données intro- 
spectives avec les données objectives, en cherchant à pla- 
cer les idées, les images mentales et les souvenirs dans 
un schéma objectif, on est sûr de ne pas échapper à la con- 
tradiction. Et il en résulte qu'aucun de ces schémas ne 
possède Tunité ([ue Ton cherche. Voici quelques exemples 
pris dans les études les plus avancées de psycho-phy- 
sique. 

Dans son travail consacré au problème de la mémoire 
le D^ Sollier (1) ne parvient qu a la voiler par le vague de 
certains termes. 11 reconnaît très nettement que la mémoire 
n'est pas un état, mais un processus physiologique. Après 
avoir indiqué que chaque impression périphérique produit 
« une modification permanente » danslorganisnie, il prouve 
que cette dernière ne doit pas être prise dans le sens sta- 
tique, mais dans le sens dynamique. Cette conclusion est 
basée sur les faits suivants. Si chaque injpression venuedu 
dehors changeait Tétat moléculaire de la cellule ou des 
cellules correspondantes, la répétition d'une impression 
similaire détruirait le souvenir de Timpression précédente- 
ce La mémoire serait abolie du même coup. » Si Ion veut 
éviter celte difficulté en supposant que chaque nouvelle 
excitation affecte une nouvelle cellule, on en trouve une 
plus grande encore à concilier le nombre des images qu'un 
homme peut emmagasiner au cours de sa vie, avec le 
nombre limité des cellules cérébrales. D'après le calcul 
de l'auteur, pour une existence moyenne de GO ans, le 

(I) D' P. Sollier. Lo problème do la mémoire, 1900. 
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nombre des impressions conscientes serait de 1.242.000.000^ 
équivalent à lui seul au nombre maximum des cellules 
cérébrales, tandis que les impressions inconscientes ou 
subconscientes ne trouveraient plus de place dans Torga- 
nisnie. Enfin le problème devient encore plus difficile à 
résoudre, lorsqu'il s'agit d'expliquer lassociation des sou- 
venirs. Prenons un objet qui affecte simultanément la 
vue et louïe. Le D'^SolIier citeà ce propos l'exemple d'une 
cloche. 11 arrive très facilement à prouver que si Timpres- 
sion visuelle se trouve associée à Timpression auditive, ce 
n'est pas parce que la vibration du premier groupe des 
cellules irait se propager précisément vers le second 
groupe, mais « parce que les deux centres, visuel et audi- 
tif, étant mis en état d'activité ensemble et étant associés 
ensemble, c'est la représentation non seulement de la clo- 
che vue et entendue qui se constitue, mais encore de tout 
ce qui a été vu et entendu en même temps » (1). Mais il 
est forcé d'ajouter qu' « en montrant que ce n'est plus seu- 
lement une cellule ou un groupe de cellules qui doivent 
conserver l'image, mais tout le centre spécial dont font 
partie cette cellule ou ce groupe, nous ne sommes pas plus 
avancés et nous pouvons encore moins admettre que ce soit 
le centre tout entier qui garde l'empreinte de l'exci- 
tation » (2). 

Pour ces raisons le D"" Sol lier nie absolument qu'une 
impression ou un souvenir puissent résider dans une modi- 
fication statique des cellules du cerveau. Mais Tétude des 
actes mnésiques l'amène à conclure que cette modifica- 
tion peut être purement dynamique, consistant en une com- 
binaison des molécules cellulaires ou d'un ensemble de 
cellules, qui se reproduirait chaque fois sous l'action d'une. 

(1) Df Sollier. Le problème de la mémoire, p. 73.- 
12) Ibid. p. 7i. 
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excitation similaire. 11 s'arrête longuement à l'analyse de 
cette idée. Il fait observer « qu'avec un simple jeu de 
32 cartes il peut y avoir 354.883.858.500 parties essen- 
tiellement différentes » (1), ce qui nous permet de conclure 
que le nombre des cellules cérébrales suffit amplement 
pour expliquer toutes les combinaisons qui correspondent 
aux impressions conscientes, inconscientes ou subcon- 
scientes. Il cite quelques observations physiologiques 
pour prouver qu'une cellule nerveuse tout en revenant 
après l'excitation à son état primitif, devient plus apte à 
subir des excitations similaires. A la seconde excitation 
« la cohésion moléculaire est moins grande que la pre- 
mière fois. La dislocation, la disjonction se fait donc plus 
facilement. Enfin sous l'influence d'excitations répétées, la 
cellule a une nutrition plus active, elle augmente de 
volume, ses prolongements grandissent et se mettent par 
conséquent plus étroitement au contact des prolongements 
des cellules voisines » (2). Bref, sans la nommer, il for- 
mule la loi de l'assimilation fonctionnelle qui explique 
« comment l'exercice agit sur la mémoire, comment 
l'évocation des souvenirs se fait d'autant plus rapidement 
qu'elle s'est plus souvent répétée » (3), etc. Il cherche à 
corroborer ces raisons physiologiques et mécaniques par 
des considérations d'ordre général en disant : « ce perpé- 
tuel changement, ce renouvellement incessant, cette adap- 
tation continuelle, ne sont-ils pas d'ailleurs la caractéris- 
tique de la matière organisée, vivante, et comment a-t-on 
pu imaginer des modifications permanentes dans une 
matière dont le changement est la condition même d'exis- 
tence? » En fin de compte il arrive à réduire la mémoire 

(1) Ibid. p. 76. 

(2) Ibid. p. 83. 

(3) Ibid, p. 84. 
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à un processus mécanique qui en explique toutes les ma- 
nifestations, la conservation des souvenirs à Tétat latent, 
leur évocation, leur persistance et leur affaiblissement, 
mais qui se trouve en contradiction avec les données psy- 
chologiques de ce problème, avec sa propre définition des 
images mentales. 

Tant que ces dernières sont considérées comme des 
unités statiques, on ne peut pas leur attribuer une exis- 
tence potentielle. Le D' Sollier qui proteste contre la com- 
paraison courante de l'image mentale avec une plaque 
photographique, la définit comme un ensemble de « rési- 
dus » ou de « traces » laissées par l'excitation et ne se 
rend pas compte que ces expressions sont également malen- 
contreuses, car elles évoquent Tidée de permanence qui 
se trouve en contradiction avec le mécanisme de la 
mémoire. Comme il ne fait pas de distinction entre l'as- 
pect subjectif et Taspect objectif, il ne remarque pas 
que l'image mentale n acquiert le caractère d'unité et de 
permanence que dans le groupement subjectif, tandis 
qu'objectivement elle présente un processus de réactions 
complexe et instable, C'est comme la sensation d'une 
couleur, qui subjectivement, pour l'individu, possède 
une certaine unité et une certaine stabilité, mais 
objectivement, comme processus de réactions, n'en a 
aucune. 

Il en résulte finalement que le D' Sollier, après avoir 
décrit le mécanisme de la mémoire avec une jus- 
tesse et une précision incontestables, compromet le ré- 
sultat de son travail par une erreur logique: le terme de 
« traces-dispositions » auquel il s'arrête en dernier lieu 
pour définir les imag(^s uhmi la les, ne présente qu'une sou- 
dure artificielle de deux notions hétérogènes et ne rem- 
place pas la conscience nette qu'une image mentale, tout 
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en étant une unité subjective», ne présente objectivement 
qu'un processus de réactions. 

Le même défaut caractérise les études de psycho-phy- 
siologie de M. Ribot. Ainsi, par exemple, il décrit le méca- 
nisme de l'attention avec une clarté admirable jusqu'au 
moment oii il s'agit de le concilier avec les données phy- 
chologi([ues de ce phénomène. Il reconnaît très bien -cjne 
Tattention est un processus physiologique d'une nature 
essentiellement motrice. Il distingue dans ce processus 
des phénomènes vaso-moteurs, c'est-à-dire une plus 
grande activité sanguine dans Torgane cérébral, des phé- 
nomènes respiratoires — ralentissement ou arrêt temporaire 
du rythme de la respiration, des phénomènes extérieurs 
de mouvement, tels que les mouvements de la face et du 
corps, et il conclutd'une manière toutà faitcatégorique que 
Tattention n'est rien déplus que la résultante de tous ces 
mouvements produisant dans Torganisme une sensation 
d'arrêt. Cette analyse est d'une clarté et d'une précision 
irréprochables. Mais quels sont les états de l'organisme 
qui subissent cet arrêt? C'est ici que l'auteur rencontre 
des données purement psychologiques. Ce sont, dit-il, 
les perceptions, les images mentales et les idées générales. 

En ce qui concerne les perceptions, il ne trouve aucune 
difficulté à y rattacher l'action motrice de l'attention, car 
« tous nos organes de perception sont à la fois sensoriels 
et moteurs ». L'arrêt des images mentales est déjà beau- 
coup plus difficile à expliquer. M. Ribot reconnaît bien 
que « pour la psychologie physiologique, entre la percep- 
tion et l'image il y a identité de nature » et seulement 
différence de degré, mais cette nature qui était déjà très 
vaguement motrice pour les perceptions, devient tout à 
fait incertaine au degré que présentent les images. En 
somme, il ne distingue pas que l'image mentale est pour 
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nous toujours une réalité subjective, tandis qu'une percep- 
tion nous est aussi bien connue par son côté objectif, que par 
son côté subjectif. Le processus objectif qui correspond à 
rimage mentale nous est généralement tout à fait inconnu. 
C'est pourquoi, lorsqu'il dit que «les mouvements... lais- 
sent dans le cerveau, après qu'ils ont été produits, des 
rendus moteurs » (1) qui sont nos images mentales, il y a 
pour nous un tel écart entre la notion de l'image mentale 
permanente et continue, et celle d'un mouvement fugitif, 
que cette formule n'exprime rien de précis. Mais l'écart 
que nous venons de signaler, devient un véritable abîme, 
lorsqu'on passe des images mentales aux idées générales. 
M. Ribot, tout en avouant Textrème difficulté de sa tâche, 
propose à titre d'orientation, la classification suivante des 
idées générales : « 1** celles qui résultent de la fusion 
d'images semblables sans l'aide du mot; 2*^ celles qui 
résultent de la fusion d'images semblables avec l'aide du 
mot ; 3** celles qui se réduisent au mot accompagné d'uu 
schéma vague ou même sans aucune représentation con- 
comitante » (2). 

La première catégorie se réduit à la formation « d'ima- 
ges génériques » qu'il compare à cellesqu'on obtient par 
la superposition de plusieurs photographies. Quant à la 
seconde et à la troisième catégorie, il est forcé de faire 
intervenir dans le mécanisme de leur formation un fac- 
teur tout à fait nouveau et hétérogène, l'esprit. « Cette 
image, dit-il, est un extrait. Elle se forme par un procédé 
que l'esprit emploie même pour se représenter une image 
individuelle. Qu'on le remarque, enellet, ma représentation 
de Pierre, de Paul, de mon chien, de tout être ou objet 
concret parfaitement connu de moi, ne peut être qu'un 

(1) Ribot. Psychologie de l'attCDlion, p. 78. 

(2) lOid. p. 80. 
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•extrait des perceptions multiples que jai déjà eues. Dans 
la représentation d'une image individuelle, il y a une lutte 
€ntre les images antérieures de cet objet à qui prévaudra 
dans la conscience. Dans la conception (Tune idée géné- 
rale, il y a une lutte entre diverses images génériques à 
qui prévaudra dans la conscience. » (i) 

Le processus de la lutte des impressions est très fine- 
ment noté, mais sitôt qu'au terme impression qui est 
encore très près de la notion toute physiologique et mé- 
canique de réflexe, on substitue la notion d'une image 
inerte et fixe, terme emprunté à Tintrospection, la lutte 
devient incompréhensible sans l'intervention d'un prin- 
cipe actif, d'un moteur, et M. Ribot est forcé d'intro- 
duire dans le mécanisme de Tattention l'action très vague- 
et énigmatiquede l'esprit. A partir de ce moment sa théo- 
rie de l'attention perd son unité et s'achève en des for- 
mules tout à fait confuses. « A mesure que les idées 
deviennent plus générales, dit-il, le rôle des images s'ef- 
face peu à peu, le mot devient de plus en plus prépon- 
dérant jusqu'au moment où il demeure seul. » (2) 

On voit très bien la contradiction intérieure qui gran- 
dit toujours d'un terme à l'autre de sa formule : per- 
ception motrice, image motrice et mot moteur. Comme 
il ne distingue pas l'aspect subjectif des phénomènes psy- 
chiques, de leur aspect objectif, et n'entrevoit pas quel 
processus physiologique correspond à l'unité toute sub- 
jective de l'image et du mot, sa théorie finit par échouer 
devant la fatale contradiction de deux termes hétérogènes. 
On ne comprend pas qu'un mot puisse subir « un mou- 
vement d'arrêt ». Nous verrons plus loin comment la 
notion des réflexes peut s'étendre aux idées abstraites; 

{i)Ibid. p. 83. 
(2) Ibid. p. 84 
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constatons pour le moment qu'une conception physiolo- 
gique de l'attention se heurte à la même dilïiculté que 
celle de la mémoire. 

On la retrouve encore dans l'étude des émotions, où il 
s'agit d'expliquer Tinteraction des facteurs physiologiques- 
et psychologiques. Ici la contradiction des données s'in- 
carne en deux théories opposées. 

D'un côté, Tobservation ayant prouvé que tous les états^ 
émotionnels ont pour concomitants des phénomènes orga- 
niques, des variations dans la circulation du sang, dans^ 
les processus de nutrition et de sécrétion, a fait naître la 
théorie physiologique des émotions qui a été formulée par 
W. James et le savant danois, Lange. Pour eux les émo- 
tions — la tristesse, la joie, la colère, etc. — présentent 
Téquivalent ou Texpression subjective des phénomènes 
organiques, de même que les sensations — du chaud, du 
froid, de la douleur, etc. — présentent le côté subjectif de 
certaines réactions physico-chimiques. Mais étant absorbés- 
par Tétude des facteurs physiologiques, ils ont négligé Tin- 
lluence des facteurs mentaux, des impressions et des idées, 
qui peuvent également provoquer des changements d'hu- 
meur, ou plutôt ils leur ont attribué un rôle secondaire^ 
dérivé. 

« Ma thèse, dit W.James, est que le changement corpo- 
rel suit directement la perception d'un fait propre à nous, 
exciter, et que notre sensation de ce changement corpo- 
rel, quand il se produit, c'est Témotion. Le sens commun 
dit: nous perdons notre fortune, nous sommes tristes et 
nous pleurons; nous rencontrons un ours, nous sommes 
effrayés et nous fuyons; nous sommes injuriés par un 
ennemi, nous sommes irrités et nous frappons. L'hypo- 
tlièseque je défends, dit que cet ordre de succession est 
incorrect, que le second des deux états n est pas immédiate- 
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ment produit par Tautre, que les manifestations corporel- 
les doivent d'abord s'interposer entre eux. » (1) 

Ainsi pour lui, Téniotion — tristesse, peur, colère — 
ne correspond objectivement qu'aux réflexes périphéri- 
ques — larmes, fuite, coups. Elle en présente Taspect sub- 
jectif. Mais nous n avons envisagé que les cas les plus 
simples. En est-il de même, lorsque ces réflexes sont pro- 
voqués non pas par une perception directe, mais par un 
souvenir ou par une idée? Un souvenir peut nous faire 
pleurer, une idée peut provoquer des réflexes moteurs. 
Dans ce cas-là, Témotion correspond-elle seulement aux 
réflexes périphériques ou bien encore à ce processus cen- 
tral que nous appelons souvenir ou idée? Ne pouvant 
définir les phénomènes psychiques en termes objectifs, 
les physiologistes n'ont pas cherché à les introduire dans 
la chaîne des faits observés. Ils se sont contentés de leur 
attribuer la valeur d un épiphénoniène absolument inac- 
tif et W. James n'a pas hésité à conclure que 1 émotion se 
réduit tout entière aux réflexes périphériques. 

On voit que pour l'unité logique de leur thèse ils ont 
négligé le témoignage de l'introspection. D'autres savants 
ont suivi la voie directement opposée. 

L'introspection en rattachant les émotions aux facteurs 
psychiques et en démontrant une influence directe des 
représentations mentales, a fait naître la théorie intellec- 
tualiste qui date de Herbartet, dans son ensemble, repré- 
sente 1 école allemande. Cette dernière considère les sen- 
timents comme une résultante des étals intellectuels, d'une 
harmonie ou d'un désaccord entre les représentations 
mentales. Nahlowskya très finement analysé le choc des 
images mentales, produisant une accélération ou un arrêt, 

(i) w. James. What is émoUon? J»/trïrf, 1887. 
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et, par suite, un renforcement ou une dépression émotion- 
nelle. Mais les phénomènes psychiques une fois considérés- 
comme des forces actives, les phénomènes organiques 
devenaient à leur tour secondaires et accessoires. Nah- 
lowski admet bien que la maladie, la nutrition ou les sti- 
mulants peuvent agir sur Tétat émotionnel, mais pas autre- 
ment que par rintermédiaire de la conscience, en susci- 
tant des représentations mentales. Et la nature mystérieuse 
de cet intermédiaire séparait le mécanisme des émotions- 
des phénomènes physico-chimiques (1). 

Les études les plus récentes qui ont été consacrées à ce 
problème, « La psychologie des sentiments » de M. Ribot 
et « La tristesse et la joie » deM. G. Dumas, tendent à prou- 
ver que les uns et les autres ont exprimé une part de la 
vérité, mais ont été également loin de l'exprimer tout 
entière. 

De nombreuses expériences ont prouvé que les facteurs- 
physiques ont une action directe sur l/état émotionnel. 
M. G. Dumas cite à ce sujet les expériences faites avec 
le café, le vin, le bromure de potassium, Thyoscine, les 
injections d'eau salée étudiées par le D' de Fleury, et même 
Faction purement mécanique du massage (2). Il conclut 
tout à fait dans le sens de la thèse physiologique que les 
émotions « tiennent à un état particulier des centres ner- 
veux... que nous désignons par les mots vagues d'épui- 
sement ou de tonicité, de dyspnée ou d'eupnée, de dénutri- 
tion ou de nutrition » (3j. Mais il ne va pas aussi loin 
que les représentants les plus hardis de cette théorie, il 
ne convient pas avec W. James qu'elles ont une origine 
exclusivement périphérique. Il ne peut pas l'admettre, car 

(1) Nahlowski. Das Gefuhlsleben io seinen wesenUichsten Erscheinungâa 
und Bezûgen. 1884. 

(2) G. Dumas. La tristesse et la joie, p. 377 et suiv. 
(3)lbid. o. 397. 
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il recoiinaîl 1res bioii — et M. Hibot lo n'connaît aussi — 
que les iiwiotions « peuveiU se produire souviMit à la 
suite d'associations d'idées et de représenlatious dont ils 
sont la conséquenre indinu-le » 1). 

D'autres expériences — pour ne citer ([ue cibles de 
MM. Hinet et Courtier — ont prouvé notaniincMil (|ue 
l'excitation psychi(|ue produit d(^s pliénonièm^s circula- 
toires et vaso-moteurs, c'est-à-dire d(»s variations dans Tétat 
des centres nerveux, qui corrc^spondent aux émotions. Par 
consé([.uent, M. Hibot c^t M. G. Dumas étaient forcés d'ad- 
mettre, à cùté des facttnirs périphéri([ues, d(?s facteurs 
centraux révélés par I introspection et tout à fait irréduc- 
tibles aux premiiM's. 

Dans Tétat donné de ce problème, à moins de né^difj;er 
Tune ou Tautre catégorie de faits, on arrivait inévitable- 
ment à la contradiction, et M. G. Dumas (|ui a cbercbé 
une solution conciliatrice n'a pu la formuler (|u'(Mi des 
termes tout à fait vaj^^ues. « Pour eux, dit-il en parlant des 
inti^llectualisles, les représentations sont les fondes vives 
de l'àme ; pour nous, ce sont des symboles (?) qui tirent 
toule leur valeur des tendances ?) claires ou confuses 
qui les provoquent ou (|ui sont provoquées par euxetc'est 
jus(|u'à ces tendances que notre analyse des(*end » [l'. 

Il parle bien ([uelques li^i^nes plus liaut d'un « jeu de 
représentations, de désirs, d'instincts » qui peut produire 
l'anémie ou l'hyperhémie cérébrale, la nutrition ou la dé- 
nutrition des éléments nerveux, mais entre les représen- 
tations — symboles de quelque chose d'inconnu — et les 
réflexes volitifs ou instinctifs qui ont un sens physiolo- 
gi(|ue tout à fait précis, il y a toujours le même abîme. 
On ne peut les rapprocher qu'en substituant à la notion 

(1) Ibid. p. 416. 
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subjective des représentations, la délinition objective de 
ce phénomène. 

Qu'il s'agisse d'expliquer le mécanisme objectif de la 
mémoire, de lattention ou de n'importe quelle sensation 
plus ou moins liée aux phénomènes psychiques, on ne 
peut éviter la contradiction qu'en traduisant les données 
psychologiques en termes objectifs. A ce point de vue, la 
criticjue des données psychologiques si dinicilement éla- 
borée par Wahle et par Mach, est infiniment précieuse 
pour la synthèse objective. Il se peut bien que le terme 
(t réflexes » (jue Mach a proposé pour définir objective- 
ment la nature des phénomènes psychiques, puisse être 
remplacé par une délinition plus précise. Un jour ou 
l'autre l'étude anatomique et histologique du cerveau nous 
révélera des détails encore inconnus de ce processus ; mais, 
pour le moment, réflexe — dans le langage de la phy- 
siologie, réaction — dans celui de la chimie, et mou- 
vement cérébral — dans celui de la mécanique, sont des 
équivalents qui indiquent sulïisamment le schéma logique 
de la déflnition. 

J^our employer une comparaison très heureuse de Mach, 
les phénomènes psychiques sont objectivement pareils au 
réflexe qui suit une piqûre. Instinctivement on porte la 
main vers l'endroit pi([ué. De même, exactement de même, 
une excitation peut produire des réflexes visuels, tactiles, 
auditifs, que nous associons les uns aux autres par une 
habitude en partie héréditaire et en partie acquise. 

Prenons, par exemple, un rayon lumineux. Lorsqu'il 
tombe subitement sur la rétine de l'œil, il produit géné- 
ralement un réflexe mécanique, une contraction des mus- 
cles ou un clignement de la paupière ; une étude plus 
précise permet de conclure que ce phénomène moteur 
dont on ne peut observer que la manifestation la plus 
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grossière, est en réalité infiiiinieni complexe. Il conipreiid 
un ensemble de réactions chiniiques qui nous sont 
subjectivement connues comme sensation Unnineuse 
ou sensation dune couleur. Il comprend encore un 
enseuible d'innervations qui en niesurent le rapport aux 
phénomènes concomitants ou précédents et constituent 
les sensations subjectives de l'espace et du temps. Mais 
les besoins de la vie prati(|ue ont depuis lonj^temps réglé 
le jeu iU' ces réll(\\es par la voie de Tadaptation et de la 
sélection des espèces. Ce n'est plus un caléidoscope, pas 
même chez les nouveau-nés. Ce sont des groupes étroi- 
tement associés et à ce point distincts les uns des autres 
(|u'on finit par ne i)lus en reconnaître la communauté 
d'origine. Ainsi, iesinncM'vationsde l'appareil visuel sont si 
étroitement associées (|u'on ne peut plus les percevoir les 
unes sans les autres, par exemple, la hauteur ou la lar- 
geur, sans le relif^f, et que la somme de ces innervations 
produit dans l'individu non pas une somme de sensations, 
mais une seule sensation, la sensation de l'espace. 

Il sutlil (le comparer ce groupe-ci à celui des innerva- 
lions auditives, qui constitue le monde des sons ou aux 
réactions circulatoires et vaso-motrices qui produisent les 
émotions, pour se rendre compte combien ces processus 
qui sont objectivement pareils les uns aux autres, Unis- 
sent par devenir subjectivement dilïérents. 

l^révenons tout de suite une dernière objection qu'on 
pourrait nous faire. Qu'on n'essaye pas de prouver qu'en 
distinguant Taspect objectif de l'aspect subjectif des phéno- 
mènes, nous rétablissons Tantique dualisme! La sensation 
du muge et le goût du sucré sont totalement hétérogènes, 
mais du monientque nous pouvons les expliquer objective- 
ment comme des réactions chimiques, cesdiflférences subjec- 
tives ne brisent pas l'unité de notre connaissance. Eh bien, en 
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ce qui concerne les pliénaniènes psychiques, la distinctionde 
leur aspect subjectif et de leur aspect objectif a exactement le 
même sens. 

Par conséquent, l'hypothèse d'un groupement de 
réflexes correspondant aux unités psychiques, adéjà cette 
immense valeur qu'elle permet de réaliser le vrai monisme 
dans la synthèse des phénomènes objectifs qui sont liés 
à ces dernières et qui jusqu'à présent se heurtaient à l'iné- 
vitable contradiction. Elle nous permet de comprendre 
l'unité objective de la vie. Mais nous verrons maintenant 
que la psychologie y gagnera à son tour. Elle trouvera, 
dans l'hypothèse des réflexes, l'explication de tous les 
phénomènes qui nous sont révélés par l'introspection. 



CHAPITRE II 



Nécessité de notre hypothèse pour la psychologie. — Les 
images mentales. — Nature de l'image mentale. — 
Théorie du D»- J. Philippe. — Création des images men- 
tales. — Théorie de Th. Ribot. — Conservation des 
images mentales. 



Voici le phénomène le plus simple de la vie psychique, 
l'image mentale, qui est le produit direct de plusieurs 
perceptions associées. La nature psychologique de ce 
phénomène a été très bien analysée par le D' Jean Phi- 
lippe. Son étude indique nettement la limite à laquelle la 
psychologie était arrivée et qu'elle ne pouvait pas fran- 
chir sans le secours de la science objective. Nous n avons 
qu a reprendre la plupart de ses définitions pour leur 
découvrir, de notre point de vue, un sens beaucoup plus 
précis et une valeur tout à fait nouvelle. 

L'auteur reconnaît, très bien que « nos images quoti- 
diennes, loin d'apparaître en tableau qu'on découvre d'un 
seul coup, doivent être patiemment reconstituées, comme 
une -mosaïque en débris » (1). Ayant ainsi défini le carac- 
tère mobile des images mentales, il distingue deux grou- 
pes de leurs éléments constitutifs : ff les uns forment le 
corps même de rimage,... les autres sont comme desvête- 

(1) D' J. Philippe. L'image mentale, p. 43. 
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ments » qui la complètent. Parmi ces derniers il signale 
les plus extérieurs qui sont plutôt logiques que représen- 
tatifs et se trouvent rajoutés par le raisonnement pour 
suppléer à Tinsuffisance de la perception ; les bouche-trou^ 
également rajoutés après coup, mais d'une nature pure- 
ment représentative et empruntés à d'autres images, et, 
enfin, les vAdes qui restent non comblés. Il remarq^ue avec 
beaucoup de justesse que les vides ont aussi leur raison 
d'être : ils résultent de Téconomie de nos perceptions qui 
consiste à ne retenir que les traits importants, et si Ton 
s'efforce à les combler, on n'arrive qu'à dénaturer 
l'image. 

Les éléments qui forment le corps' même de Timage, se 
divisent également en trois catégories : la silhouette, im- 
pression d'ensemble qui, dans beaucoup de cas, est tout 
ce qui reste de la perception originaire ; les détails frag- 
mentaires « éparpillés à travers l'image, chacun à sa placé, 
mais souvent séparés par des vides intercalaires», et, en- 
fin, dans la minorité des cas, un élément central nette- 
ment figuratif qui forme le noyau de l'image. 

Rien n'est plus juste que cette analyse. En effet, ce qui 
constitue la plupart de nos images, c'est la silhouette et 
quelques détails fragmentaires. Le D' Philippe cite à ce 
sujet deux exemples : les images mentales de Notre-Dame- 
de-Paris et d'un article de journal. On arrive généralement 
à visualiser l'ensemble de la cathédrale et quelques détails 
d'architecture, la forme d'une rosace ou d'une gargouille 
qui a particulièrement frappé l'attention, mais les parties 
essentielles de l'édifice restent incertaines et vagues. De 
même, pour un article on voit le format de la page, sa 
place, s'il est plus long que large, et c'est tout. Il est bien 
plus rare que l'image possède un noyau figuratif comme, 
par exemple, l'image d'une personnalité très marquante 
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caractérisée par un sourire ou par l'expression des yeux. 
Ces observations permettent de conclure que Ciuiage men- 
tale ne présente pas d'unité objective. 

« Aucune image, dit Tauteur, na été façonnée de toutes 
pièces au moment où naquirent en nous les contours de son 
objet.» Considérant la variété des éléments qui la composent, 
il conclut que « c'est le résultat d'une double mise en œuvre : 
d*un côté, les éléments qui préexUtaient en nous et pou- 
vaient servir (ayant déjà servi) à nous présenter lobjet 
actuel (les bouche-trous, les détails fragmentaires?); de 
Tautre, quelques éléments tout à fait neufs, produits immé- 
diats des impressions et des sensations présentes ». 

La composition et la formation de limage mentale sem- 
blent formulées ici avec beaucoup de justesse. Mais lors- 
qu'on passe du schéma psychologique à la nature objec- 
tive de ce phénomène, on ne trouve plus la même clarté. 
Quels sont ces éléments qui préexistaient en nous? Le 
D' Philippe parle vaguement de traces matérielles, de 
résidus de nos sensations et nous avons déjà vu combien 
ces notions se trouvent en contradiction avec Tidée d'une 
reviviscence ou d'un retour des impressions. On ne voit 
pas non plus comment des éléments tout à fait neufs 
peuvent s'y joindre pour former un ensemble. 

Du point de vue de fauteur c'est une formule descrip- 
tive qui n'a pas de sens physiologique précis. Mais du 
point de vue auquel nous venons de nous placer, elle 
acquiert un sens tout à fait réel. Il sufïit de distin- 
guer la nature objective de ces phénomènes, de leur 
côté subjectif, pour reconnaître que les éléments qui pré- 
existent en nous, soat les réflexes analogues, les courants 
nerveux qui ont déjà tracé leur parcours de la périphé- 
rie aux centres cérébraux. Les éléments tout à fait neufs 
sont les déviations de ces parcours qui caractérisent les 
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impressions nouvelles. De même, ce qui fait le corps de 
l'image, ce sont les réflexes fortement associées et conso- 
lidés, tandis que les éléments extrinsèques sont repré- 
sentés par les associations fortuites, par les interruptions 
du tracé nerveux et par les raccords plus ou moins heu- 
reux. 

Il suffit de distinguer, sous Taspect statique de Timage 
mentale, les innombrables réflexes qui la produisent, pour 
que le processus de sa formation devienne tout à fait 
évident. On avait déjà remarqué que la lecture se fait 
d'une manière en grande partie inconsciente. Un enfant 
qui apprend à lire, perçoit chaque lettre, mais un homme 
qui lit couramment, opère avec des perceptions déjà 
anciennes et ne perçoit à nouveau que les combinaisons 
formées par le^ lettres. On peut dire la même chose de 
toutes nos perceptions. A la base de la plupart de nos ima- 
ges mentales se trouvent des réflexes déjà anciens dont 
nous ne percevons que les développements et les déviations. 

C'est ce que le D' Philippe a parfaitement deviné en 
disant que « l'intelligence comprend à demi mot, parce 
que la masse des éléments représentatifs vient de nous- 
même, fournie par les résidus antérieurs (je dirais, pré- 
sentée par les voies déjà tracées)... Chaque perception ou 
représentation est donc à la fois l'aboutissant et le pro- 
duit de toutes nos représentations antérieurement analo- 
gues : c'est pourquoi, si chacun prenait la patience de 
compter les images dont il se sert, il les verrait, sui- 
vant l'expression des mathématiciens, en nombre flni et 
probablement peu élevé. S'il reprenait ensuite chacune à 
part et l'examinait en détail, il lui. trouverait toute une 
histoire qui remonte ordinairement jusqu'aux origines de 
la vie mentale. Cette image, au cours des périodes qui 
forment les époques de notre vie mentale, a varié profon- 



NATURE DES IMAGES MENTALES '183 

dément, comme un vivant; elle s'est développée de cer- 
tains côtés, et, en d'autres, diminuée; elle a été souvent 
restaurée, remaniée, étayée... » (1) 

Ces lignes qui révèlent une observation psychologique 
très profonde, n'avaient dans le livre du D' Philippe 
aucun sens physiologique. Mais il suffit de remplacer le 
mot image par le mot réflexes pour que la loi de l'assi- 
milation fonctionnelle nous explique d'une manière tout 
à fait précise, comment ces derniers peuvent être ren- 
forcés, restaurés, étayés, etc. 

Combien toute la vie de nos images mentales devient 
simple et claire? Un enfant ne possède qu'un nombre de 
rétlexes très limité, c'est pourquoi, quelque attention 
qu'il y mette, il ne parvient pas à percevoir les images 
très complexes. Il commence par reconnaître tout ce qui 
rappelle sa mère, sa nourrice, les objets familiers de son 
entourage, mais il faut qu'il ait déjà vu bien des maisons 
pour que l'image représentant une ville, lui devienne 
compréhensible. Un adulte, par contre, possède déjà 
toute une collection de réflexes et chaque fois qu'il voit 
un homme, un cheval, un chien, etc., c'est un ensemble 
de réflexes déjà anciens qui entre en jeu avec quelques 
modifications. On peut dire qu'il lit dans l'univers par 
images, comme on lit dans un livre par syllabes. 

Combien d'autres phjénomènes qui se rapportent aux 
images mentales deviennent' maiAtenant compréhen- 
sibles! Voici quelques exemples que chacun peut trouver 
dans sa propre expérience. Il arrive fréquemment qu'étant 
sous le coup d'une forte impression, on reste quelque 
temps tout à fait incapable de penser à autre chose. On 
prend un livre, un journal, les yeux suivent les lignes, 

(U D. J. l^hilippe, ibid, p. 5-6. 
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mais la pensée est ailleurs. Ou bien, après avoir été très 
surexcité dans la soirée par une discussion ou un spec- 
tacle, on ne parvient pas à s'endormir. Des phrases entiè- 
res, des intonations de voix reviennent continuellement 
dans la pensée, sans qu'on puisse s en débarrasser. On 
dirait que certaines images mentales sont ancrées dans? 
le cerveau. Bien des personnes connaissent ces états 
nerveux vraiment pénibles. Du point de vue mécanique 
ils s'expliquent très facilement. Ce sont des réflexes dont 
les voies ont été tracées d'une manière si puissante qu'ils 
ne peuvent pas s'arrêter et empêchent la formation de 
réflexes plus faibles. On ne peut ni penser à autre chose, 
ni s'arrêter de penser à la même chose. 

Ne voit on pas, dans ces états déjà quelque peu mor- 
bides, l'origine de toutes les obsessions et idées fixes? 
On peut dire avec assurance que chacun a éprouvé dans 
la vie des commencements d'obsessions, car ce n'est 
autre chose que la prédominance d'un réflexe sur tous 
les autres. Cela devient une maladie, lorsque les réflexes 
se consolident au point de devenir permanents. Peut-être 
arrivera-t-on un jour à les traiter par l'exercice méca- 
nique du cerveau, ce qui serait le seul remède en rapport 
direct avec la nature du mal. 

Cette question mérite une étude spéciale, surtout en ce qui 
concerne les obsessions erotiques qui sont si fréquentes dans 
notre société. Ici, le mécanisme se complique. Nous avons 
affaire à deux ou plusieurs réflexes associés, qu'il suffit peut- 
être de dissocier mécaniquement pour rendre au cerveau sa 
liberté. Ceci ne concerne pas seulementles cas morbides tels 
que le fétichisme, où l'excitation se trouve associée à la 
perception d'objets ou de scènes qui font déterminée une 
fois et en sont devenus inséparables, mais tous les cas 
passionnels, même celui d'un amour platonique. Oa 
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connaît encore trop peu la mécanique des passions qui 
reproduit sous les formes les plus variées le même schéma 
des rétlexes obsédents. Les images passionnelles ne sont 
pas toutes liées aux rétlexes génésiques ; les passions les 
plus pures peuvent avoir d'autres attaches dans le 
système nerveux. Mais je prétends que toutes se laissent 
réduire à l'association dés réflexes obsédents. 

Toute la vie de nos images mentales, depuis Tap- 
parition la plus fugitive jusqu a la persistance morbide à 
Tétat d'idée fixe, trouve son explication dans les réflexes 
rudimentaires de notre organisme. Mais Timagination ne 
se réduit pas à la seule perception, elle embrasse aussi la 
création des images. Ici nous n avons qu'à reprendre 
Tessai de M. Ribot sur l'imagination créatrice qui, de 
notre point de vue, va également acquérir le sens phy- 
siologique qui lui manquait. Quelque admirable que soit 
cette analyse par la justesse des observations et la préci- 
sion de ses formules, nous n'aurons pas de difficulté à 
prouver qu'elle reste entachée d'un certain dualisme et 
contient toute la contradiction des notions psychologiques 
et physiologiques. 

M. Ribot a très bien décrit le mécanisme de l'imagina- 
tion créatrice. 11 y distingue trois facteurs : le facteur 
intellectuel, le facteur émotionnel et le facteur inconscient. 
« L'élément essentiel, fondamental, de l'imagination créa- 
trice dans Tordre intellectuel, dit-il, c'est la faculté dépen- 
ser par analogie, c'est-à-dire par ressemblance imparfaite 
et souvent accidentelle » (1). Rien de plus juste que cette 
observation. Si notre vie mentale n'est pas limitée aux 
seules perceptions, c'est dû au fait que les images men- 
tales peuvent se former par voie intérieure qui est celle 

(i) Ribot. Essai sur rimagioation créatrice, p. ^. 
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<Ie l'analogie. Une impression évoque une autre lors- 
qu'elles ont quelque chose de commun. L'auteur cite deux 
procédés d'évocation : la personnificatiou qui est propre 
aux enfants et aux sauvages, qui transporte sur les phé- 
nomènes de la nature les caractères des êtres vivants et 
crée la mythologie, et la transformation ou métamorphose 
« qui va non du sujet pensant aux objets, mais d'un objet 
à un autre objet » et se manifeste dans les métaphores, 
les allégories, les symboles. 

L'évocation des images par analogie est, pour lui, inti- 
mement liée au facteur émotionnel. « L'influence de la 
vie affective est sans limites, dit-il, elle pénètre le champ 
de l'invention tout entier. Toutes les formes de l'imagi- 
nation impliquent des éléments affectifs. » (1) Ceci est 
également très juste. Si l'homme était indifférent à ce qui 
se passe autour de lui, il serait pareil à un automate, 
enregistreur des phénomènes périphériques. Mais il 
éprouve, certaines images mentales lui sont agréables, 
d'autres, désagréables. Il s'y attache et cherche à les rete- 
nir ou bien, au contraire, essaye d'en détruire l'impres- 
sion. Ribot rappelle le rôle de l'amour, de la joie, de la 
peur, et conclut avec raison que « toute création répond 
à un besoin soit esthétique, soit pratique». Enfin il recon- 
naît l'existence d'un facteur inconscient qui se manifeste 
dans l'inspiration, dans certains états pathologiques qui 
caractérisent les grands génies tels que Beethoven et Cho- 
pin, ou bien se traduit dans les écarts et les bizarreries 
de l'imagination résultant de l'ivresse où de l'intoxica- 
tion. C'est « le résultat d'un travail souterrain, dit-il, 
qui existe chez tous les hommes, à un très haut degré 
chez quelques-uns », mais dont la nature — psycholo- 
gique ou physiologique — reste inconnue. 

(1) Ibid. p. 22. 
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Quelque justes que soient les observations réunies sous 
ces trois rubriques, on pourrait déjà objecter contre leur 
division. En effet, les termes qu'il emploie pour les carac- 
tériser, sont si différents les uns des autres, que cette divi- 
sion paraît facilement conduire au dualisme. Tandis que le 
facteur émotionnel et le facteur inconscient sont détermi- 
nés par Tétat physiologique de l'organisme, la faculté de 
<( penser par analogie » paraît conférer au facteur intel- 
lectuel une existence tout à fait à part. Mais ici ce n'est 
encore qu'une question de mots. Il suffirait d'ajouter que 
la pensée n'est rien de plus qu'une succession d'impres- 
sions et d'images mentales pour rétablir l'unité de ce 
processus. On comprendrait alors que ce qui apparaît, du 
point de vue intellectuel, comme une association d'ima- 
ges mentales, puisse avoir en même temps un caractère 
émotionnel et se trouver déterminé par l'état incons- 
cient de l'organisme. Les trois faces de l'imagination 
créatrice sont très bien observées, mais où 
M^ Ribot rencontre la vraie difficulté, c'est à vouloir 
les relier l'une à l'autre pour établir l'unité de ce phé- 
nomène. 

Quel lien y a-t-il entre une image mentale et une émo- 
tion? Voilà ce qu'il s'agit de préciser pour définir la 
nature de l'imagination créatrice. « Chacun de ces trois 
facteurs, dit-il, — intellectuel, émotionnel, inconscient — 
ne travaille pas isolément et pour son propre compte : 
ils n'ont de valeur que par leur union entre eux et 
de signification que par leur convergence. Ce principe 
d'unité que toute invention requiert et exige, est tantôt 
de nature intellectuelle — c'est une idée fixe; tantôt dé 
nature émotionnelle — c'est une émotion fixe... Ces 
deux termes sont à peu près équivalents, car ils impli- 
quent, l'un et l'autre, deux éléments inséparables et 
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ils ne font qu'indiquer la prépondérance de l'un sur 
Tautre. ))(!) 

Cette définition qui, en vérité, est ambiguë ne paraît pas 
le satisfaire lui-même, car plus loin il en donne une 
autre. Ce principe d'unité, dit-il, est l'idéal. « Nous voici 
arrivés au moment où la conception de M. Ribot se perd 
tout à fait dans le vague. Cependant, à côté de ce terme 
absolument imprécis, on retrouve encore des observa- 
tions très judicieuses. Il distingue trois degrés de cet 
idéal: 1. La forme imtable qui se manifeste dans l'état 
d'un rêveur ou dans les inventions des enfants. 2. La 
forme organique ou moyenne qui se réduit à l'attention. 
(( Il se produit un centre d'attraction stable, dit-il, qui 
« groupe, autour de l'idée maltresse, les images, associations, 
« jugements, tendances, efforts volontaires. » 3. La forme 
extrême ou morbide qui est présentée par l'obsession. 

Quelle que soit la nature et l'action de ce facteur, on 
ne saurait nier que l'imagination des enfants, des 
hommes à l'état normal et des malades obsédés par une 
idée fixe, présente ces trois degrés de cohésion. L'auteur 
se défend bien de recourir aux entités métaphysiques, il 
prétend n'opérer qu'avec des faits positifs et scientifique- 
ment connus, mais lorsqu'il s'agit de relier les données 
qui appartiennent à deux domaines différents de la science^ 
il est forcé d'employer un terme descriptif ou symbolique 
qui a toute la valeur d'une entité. C'est ce qui a lieu dans 
le cas qui nous occupe. Ne faisant pas de distinction entre 
l'aspect subjectif et l'aspect objectif, il ne voit pas le phé- 
nomène physiologique qui correspond à l'image mentale. 
Par suite, il ne voit pas dans le réflexe l'unité de l'idée 
et de l'émotion. 

(1) Ibid, p. 66. 
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Si l'on se place à notre point de vue, on n'a pas besoin 
de chercher cette unité et de supposer Taction d'un qua- 
trième facteur. La notion de l'idéal devient tout à fait 
superflue. Il sufïit de reconnaître que les réflexes dit psy- 
chiques, étant associés aux réflexes émotionnels, Thomme 
est naturellement porté à faire revivre les ihiages menta- 
les qui présentent quelque valeur affective. Cette dernière 
peut être très faible, comme ca ela lieu dans l'état de 
rêverie, lorsque les images s'enchaînent au gré du hasard. 
Mais, à l'état normal, l'homme a toujours quelque sensa- 
tion qui domine sur les autres et cette dernière devient 
le centre d'attraction dont parle M. Ribot et qui évoque 
les réflexes analogues. Nous n'avons pas besoin de sup- 
poser l'action d'une force spécifique qui les groupe, car 
c'est l'état de l'organisme, la gaîté ou la tristesse, les 
goûts esthétiques ou les dispositions morbides qui déter- 
minent la formation des réflexes. 

Nous pouvons adopter la conclusion de M. Ribot 
^ans la division qu'il introduit en disant que « l'homme est 
capable de créer pour deux raisons principales. La pre- 
mière, d'ordre moteur, consiste dans l'action de ses 
besoins, appétits, tendances et désirs. La seconde est la 
possibilité d'une reviviscence spontanée des images, qui se 
groupent en combinaisons nouvelles » (1). Cette revivis- 
cence n'est jamais tout à fait spontanée, car les images 
mentales n'étant objectivement rien de plus que groupe- 
ments de réflexes, sont toujours déterminées par l'état 
physiologique de l'organisme. Par conséquent, nous ne 
dirons pas avec M. Ribot que l'homme et quelques ani- 
maux supérieurs sont capables de reviviscence sponta- 
née des images mentales, mais nous dirons que chez 

(1) Ibid. p. 262. 
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eux les réflexes psychiques peuvent avoir une origine non 
seulement périphérique, mais aussi interne, et que la 
seule raison de Timagination créatrice est d'ordre moteur 
et consiste dans cette propriété de leur organisme. 

Sous cette réserve, la conception de M. Ribot est pro- 
fondément vrtiie. Les images qui se créent dans le cerveau 
d'un enfant, aussi bien que les métaphores qui surgissent 
dans celui d'un poète, sont dues à l'association des réflexes 
et sont déterminées par l'état physiologique — conscient 
ou inconscient — de leur organisme. Les êtres dont le 
cerveau est peu développé ne vivent que d'images con- 
crètes, toute leur vie mentale se réduit aux perceptions 
qui leur sont familières. Par contre, ceux qui possèdent 
un cerveau différencié et actif, ne s'arrêtent pas aux per- 
ceptions directes. Un objet vu ou un mot entendu suffi- 
sent pour ébranler leur système nerveux et provoquer 
une foule de réflexes associés. C'est ainsi que travaille 
l'imagination des artistes et des penseurs. Combien parmi 
eux connaissent l'état aigu où la recherche d'une idée, 
d'une formule qui manque produit dans le cerveau une 
douleur physique ! Plus on fait d'efforts, plus le cerveau 
paraît opposer de résistance. Dans ce cas-là, le mieux est 
de se reposer ou de dormir, et, ensuite, la combinaison 
cherchée vient toute seule. C'est que l'état physiologique 
du cerveau, un état d'épuisement ou de fatigue, le rendait 
momentanément inerte et réfractaire à la production d'un 
réflexe nouveau. Voilà un exemple pris sur le vif, où la 
nature mécanique de l'imagination se manifeste d'une 
manière frappante. 

Il nous reste à jeter un coup d'œil sur la conservation 
des images mentales à l'état de souvenirs. Après ce qui 
a déjà été dit au sujet du mécanisme de la mémoire, 
nous n'aurons pas grand'chose à ajouter pour expliquer 
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Taspect subjeclif de ce |)héii()iiRMi(\ c'ost-à-din» l'appari- 
lioii et la disparition des souvenirs dans le champ de 
notre conscicMice. L(»s réllexi^s eéréhranx constituent les 
données objectives cpii manquaient au D' Solli(»r, lorscpiil 
parlait d'« états dynami(|ues », sans pouvoir les préciser. 
On comprend maintenant que les images mentales |Miis- 
sent se conserver sans être actuellement présent(*s, car 
un groui)ement de réflexes dont les voit^s sont déjà (ra- 
cées, garde la faculté de se reproduire après un inter- 
valle plus ou moins grand. C'est ainsi (|ue des catégories 
entières d'images-souvenirs, se rapportant à c(»rtains évé- 
nements ou à certaines années, conservent la possibilité 
de la reviviscence, sans empêcher la formation d'images 
nouvelles. On comprendra également les particularités 
les plus bizarres de la mémoire. Le fait si curi(^ux que 
certains souvenirs datant de lenfance se conservent 
mieux que les impressions -toutes récentes, deviendra ex- 
plicable, si Ton pense que les réflexes s'établissent plus 
fortenjent dans- un cerveau jeune que dans un cerveau 
déjà fatigué par le fonctionnement. Ensuite, il est bien 
possible que ceux qui remontent à notre jeunesse, se 
retrouvent à la base de bien des images mentales qui 
depuis ont peuplé notre conscience et que, par consé- 
quent, ils soient plus consolidés que les réflexes d'origine 
plus récente. 

Enfin, si Ton tient compte de leur étroite dépendance 
des états émotionnels et plus ou moins morbides de 
l'organisme, on comprendra tous les troubles de la mé- 
moire, depuis les simples absences jusqu'aux amnésies 
pathologiques. 
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Nous avons vu que les images concrètes des objets, 
résultant soit d'une excitation externe, soit d'une im- 
pulsion interne, se laissent réduire objectivement au 
schéma des réilexes. Abordons uîaintenant le degré sui- 
vait (l(^ l'activité mentale, la formation. des idées abs- 
traites. 

Nous avons déjà indiiiué quelle ditïiculté il y a pour la 
science objectived'admettre, à côté des images concrètes de 
tous les hommes qu'on a rencontrés ou connus, Timage de 
1 homme en général. Ce fait nous étant révélé par 1 in- 
trospection et ne correspondant à aucun processus 
objectif, paraissait relever d'une capacité mystérieuse et 
immatérielle de l'organisme huujain. iM. Ribot a très 
bien décrit la succession des données psychologiques qui 
constituent ce phénomène (1), mais il n'a pu éviter d'y 
faire intervenir l'entité immatérielle et active de l'esprit. 

Pour lui, 1 activité inlellecluelle est généralement 
réductible à l'un de ces deux types : associer les 

(1) Th. Ribot. L'évoluUon des idc^es jj:ônéralcs. 
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perceptions ou les dissocier. « L'abslraclioii, dit-il, appar- 
tient au second type ». Elle |)résente « un renforcement 
psychique de ce (|u'on abstrait, qui a pour conséquence 
naturelle TatTaiblissenient de ce dont on abstrait... Ainsi, 
les éléments des représentations abstraites, conclut 
M. Ribot, sont les mêmes (|ue ceux des reprâsenlations 
concrètes : ils sont seulement les uns fortifiés, les autres 
affaiblis, ce qui amène des groupements nouveaux ». 

On ne pouvait pas serrer de plus près la nature psy- 
chologique de l'abstraction. Dans notre conscience, les 
traits spécifiques pâlissent et s'eflacent, les traits généri- 
<|ues se précisent et c'est ainsi que naît Tidée abstraite 
d'un èlre ou d'une chose. Mais quelles sont les causes 
qui déterminent ce changement ? si c'était un ellet du 
hasard, Tabslraction serait un accident et non pas un 
facteur régulier de la vie psychique, (^est ici que la for- 
mule de M. Ribot devient réellement insufïisante. Il 
attribue cet effet à une action spécifique de Tesprit. 
« Elle est un procédé naturel et nécessaire de l'esprit, 
dit-il, dépendant de lattention, c'est-à-dire de la limita- 
tion spontanée ou volontaire du champ de la cons- 
cience.» (i; Quel (|ue soitTintérèt de son étude qui passe en 
revue toutes les formes des idées générales, cette action de 
l'esprit qui est le point de départ de leur évolution, 
reste toujours un terme ambigu donnant lieu à une inter- 
prétation dans le sens du dualisme. 

Je ne prétends pas lui opposer une conception tout à 
fait précise, ni formuler une loi physiologique de la for- 
mation des idées abstraites, mais je crois pouvoir prouver 
qu'en substituant aux données psychologiques la définition 
objective du phénomène, on trouve les causes qui le déter- 

{i)Ibid. p. 0. 

13 



194 COORDINATION DES DONNÉES PSYCHOLOGIQUES 

minent, sans recourir à l'entilé hétérogène de l'esprit. H 
suffit de substituer à la notion psychologique des « repré- 
sentations », la notion objective des réllexes, pour que le 
schéma général d'une explication objective se dessine d'une 
manière tout à fait nette. 

La notion abstraite d'un homme, d'un cheval, d'un 
livre, n'est-ce pas ce qu'il y a de commun à tous les cou- 
rants nerveux produits par les impressions concrètes des 
hommes, des chevaux et des livres que nous avons connus 
dans l'existence ? Nous avons vu que dans le processus 
de l'abstraction il y a des éléments représentatifs qui 
s'affaiblissent, tandis que d'autres se fortifient. Eh bien,, 
pour expliquer une transformation analogue des courants 
nerveux, nous n'avons pas besoin de supposer l'action 
d'une force étrangère, car le chemin d'un réflexe nerveux, 
qui n'est pas consolidé par le fonctionnement, s'efface de 
lui-même. Par conséquent, plus on voit d'objets concrets, 
de la même catégorie, plus les traits qui leur sont com- 
muns doivent se consolider, et les traits spécifiques qui 
ne se répètent pas d'une impression à l'autre doivent 
s'effacer. 

Qu'on essaye de visualiser la notion qu'on a de l'homme 
en général! on verra qu'elle se compose de traits les plus 
persistants qui se sont conservés de toutes nos impres- 
sions. 

Le rôle des réflexes et dé l'assimilation explique égale- 
ment ce trait caractéristique de l'abstraction qu'elle n'est 
pus propre à toute l'espèce humaine. Les enfants dont le 
cerveau n'est pas encore riche en réflexes, n'ont point 
d'idées générales. D'un autre côté, les sauvages même âgés 
en ont très peu et uniquement des objets les plus familiers 
de leur entourage. En rapprochant ces deux faits on peut 
conclure que c'est une faculté qui s'acquiert et se développe 
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par le fonctioiinemont, et l'on doit se demander si ce n'est pas 
un cas particulier de la faculté créatrice de l'imaginalion, 
commençant au moment où les réflexes se produisent par 
voie interne, sans le concours d'une excitation périphé- 
rique? 

Cette formule peut s'appliquer à toutes les variétés des 
idées générales et nous ouvrir des horizons immenses. 
Prenons, par exemple, l'ensemble des réflexes qui cons- 
titue la notion de Tespace physiologique. Plus on s'habitue 
à révoquer sans le concours delà vision, plus cette notion 
devient abstraite et forme ainsi l'espace géométrique. Les 
images concrètes de l'univers dont on ne voit pas la fin, 
se fondent de même et se transforment dans la notion abs- 
traite de l'infini. La tension de l'attention qui accom- 
pagne toutes nos perceptions, forme la notion abs- 
traite du temps. Enfin, si l'on se rappelle le procédé de 
rimagination créatrice décrit parîM. Ribot sous le nom de 
« personnification » et consistant dans la confusion des 
images mentales qui se rapportent au monde extérieur 
avec celles qui caractérisent les fonctions de notre propre 
organisme, on comprendra toutes les phases de l'anthro- 
pomorphisme jusqu'à la formation du concept Dieu. 

Ainsi, ridée abstraite d'un objet ne correspond pas à 
une catégorie de cellules qui serait spécifique aux hommes 
et manquerait aux animaux, mais aux mêmes groupes de 
réflexes qui seraient périphériques chez les animaux et 
aussi bien internes que périphériques chez les hommes 
normalement développés. Le phénomène de l'abstraction, 
aussi bien que celui de rimagination, serait d'une nature 
essentiellement motrice. 

La perception concrète, l'image mentale dj'tachée de 
l'objet et ridée abstraite de l'objet sont les trois étapes 
qui conduisent à la formation des jugements. Mais ici le 
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processus de rimagination créatrice se complique de celui 
de l'association des images mentales. Ce dernier phéno- 
mène ne deviendra à son tour explicable que du point 
de vue des réflexes consolidés par le fonctionnement. 

L'état actuel de ce problème révèle d'une manière écla- 
tante l'insufïisance des données physiologiques. La plu- 
part des psychologues reconnaissent trois causes de 
l'association des images mentales : la contiguïté, la ressem- 
blance et le contraste. Mais comme les deux dernières 
présentent des données psychologiques, tandis que la 
contiguïté est une donnée objective, ils cherchent à les 
exprimer en termes homogènes. 

Nous pouvons simplifier la question en écartant, pour 
le moment, l'association par contraste, qui est un cas 
douteux et formulé d'une manière peu scientifique. 
Essayons de préciser simplement quel rapport la psycho- 
logie moderne établit entre l'association par ressemblance 
et l'association par contiguïté. 

Hofïding prétend que la seconde se réduit à la pre- 
mière (l). Voici le schéma de son explication : « une 
pomme A me fait penser à la scène du jardin d'Eden, soit 
B. Mais ce n'est pas cette pomme-là que j'ai jadis asso- 
ciée à B; c'est une autre pomme que j ai vue sur une 
gravure où la scène d'Adam et Eve était figurée. La per- 
ception A ne peut donc évoquer l'idée du jardin d'Eden 
qu'en passant par l'image a, qui est le souvenir de la 
pomhie qui figurait sur le dessin. Mais A ne peut pas 
évoquer a par contiguïté, puisqu'ils n'ont jamais coexisté. A 
ne peut évoquer a que par ressemblance » (2). 

« Cette explication n'acju'une valeur très étroite, car si 

(4) Hofïding. Ueber Wiedererkennen, Association und psychische AcUvitat 
Vierteljahreschrifl f. uina. Phil. xiii, 1889; xiv, 1890. 
(2) Claparède. Association des idées, 1903, p. 31. 
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ollo établit un rapport oulvo doux s(Misali(>iis, rlio nr 1rs 
rallaclH* iiulh'inoDt à l'ôtat ji^éiiôral (1(^ ror^^misine. Kll(^ 
n'(^\pli(|iio pas où s(» roiis(^rvo la pn^iiiôn* impression, 
ni coniincMitla stH'ondt^ pfMit Tévoillrr av(H* les inipnvssions 
subassociiM^s. L'explication de Hiilldin^^ n'a pas cours (M) 
dehors des limites d(^ la psyeholojj^ie (^t il n'(^st pas éton- 
nant que la plupart des savants, eoninie James, Leliniann, 
Kidpe el (^laparède, ai(Mil eluMché, dans un sfMis directe- 
ment opposé, à réduire le phénomène de la ress(Mnhlanc(* 
au principe ohjcM'tif d(». la (*ontiguïté. 

Il (\st hien entendu qu'ils considèn^nt comme cause d(^ 
l'association non pas la contiguïté de deux faits en eux- 
mêmes, mais la contiguïté de deux im|)ressions, c'est-à- 
dire une contiguïté cérébrale. 

Voici la manière dont M. Claparede essaye de résoudre 
ce problème : 

(( Lorsque tel sommet des Alpes valaisannes me fait 
penser à quelque sommité du Tyrol, dit-il, comment 
expli(|uer cette évocation par une contiguïté préétablie, 
puisque je n'ai jamais eu ces deux montagnes présentes 
à la lois à la conscience? — Remarquons d'abord, telle est 
sa réponse, que, puisque ces deux sommets se ressem- 
blent, ils doivent avoir quelque qualité commune — 
même couleur de névés ou de pAturages, même forme 
élancée, etc. — ou doivent éveiller un même sentiment 
(esthétique, etc.) — sinon ils ne se ressembleront 
pas. Soit A. B. C. D. l'image d'une de ces montagnes, 
D. X. Y. Z., celle de l'autre; elles ont au moins un élé- 
ment commun, D. C'est à sa présence que sera due la 
transition de l'une à l'autre. Or I) est directement perçu... 
et cette association est nécessairement une contiguïté ))(!). 

(1) Claparede. Ihid. p. 57. 
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C'est ici que les données pliysiologiques révèlent toute 
leur insufïisance. M. Claparède reconnaît très bien que 
cette contiguïté ne doit pas être prise dans le sens d' «un 
accolenient grossier de deux libres, ni même de deux 
cellules », il lui attribue une « nature dynamique », 
mais ce terme n'exprime rien sans Thypothèse du déve- 
loppement fonctionnel.il parle vaguement de « certaines 
modifications matérielles, moléculaires, encore incon- 
nues... le long d'un certain trajet nerveux » et dit que 
« dans l'ignorance actuelle de la physique cérébrale, le 
mieux est de s en tenir à cette formule vague... que de 
tenter une explication qui risquera bien d'être d'au- 
tant plus fausse qu'on la voudra plus exacte » (1). 

Kn effet, le seul exemple d'une explication qu'il cite, 
confirme non pas la nature dynamique, mais la nature 
statique de la contiguïté. « Un psycho-neurologué comme 
Ziehen, dit-il, bien placé pour avancer des hypothèses de 
ce genre, se borne à l'explication suivante: soient a, 6, c, 
trois cellules ganglionnaires (correspondant à trois images- 
souvenirs) qui sont réunies entre elles par de nombreuses 
libres. Chaque fois que a et 6 sont excitées simullanément, 
a lieu une irradiation de l'excilation dans les voies partant 
de a et de b. Cette irradiation est apparemment particu- 
lièrement intense dans le trajet ah, qui relie a à 6 » (2). 

On voit qu'il s'agit toujours d'un lien permanent entre 
deux cxîllules ou groupes de cellules. Passe encore, lors- 
qu'il s'agit d'un cas très simple comme celui de deux mon- 
tagnes dont les images ne reviennent pas souvent dans la 
conscience et peuvent être solidement associées. Mais il y 
a des associations bien plus légères et accidentelles, comme 



(I) Ibid. p. 5)4. 
.2) Ibid. p. 55. 
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par exemple le cas cité par Wahle, où un lion perinariont 
devient inadmissible. 

Wahle raconte (|U0 s'étant approché de sa bibliothèque 
et ayant pris d'une seule main trois ou (piatre volumes à 
la fois, il a vu surgir le souvenir d'un petit « kellner » 
portant d'une seule main plusieurs bocks de bière. Il a 
suffi de quelques éléments analogues, tels que la tension 
de la main, la distance du pouce au petit doigt et le même 
risque de laisser tout tomber par terre, i)our évoquer 
rimage du gosse avec celle de l'exposition des machines 
électriques où il se trouvait. 

Combien d'autres impressions peuvent être aussi vague- 
ment et accidentellement associées! Notre vie en est 
pleine. Il est impossible d'admettre qu'elles possèdent des 
éléments communs reliés par des voies cérébrales perma- 
nentes. Du reste, lorsque M. Claparède passe à des cas plus 
complexes, la contiguïté cérébrale devient tout à fait 
vague et insaisissable. « Nous avons vu tout à l'heure, dit- 
il plus loin, que le même mot arbre, suivant qu'on par- 
lait mécanique, botanique ou généalogie, évoquait en nous 
des idées bien différentes. Cela vient de ce que, suivant que 
nous traitons de l'une ou de l'autre de ces disciplines, le 
réseau de représentations que chaeune implique, se trouve 
par cela même subexcité et, par suite, les images apparte- 
nant à ce réseau (??) atteignent plus facilement l'intensité 
nécessaire à l'évocation... Ce réseau de représentations a 
été appelé la constellation des idées. » (1) 

Ainsi, une seule et même image se trouve associée non 
seulement à deux ou trois autres images, mais à plusieurs 
réseaux. M. Claparède laisse sans réponse la question 
capitale comment toutes les images et tous les réseaux 

{{) ibid. p. ib;^. 
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dont elles font partie, peuvent coexister à Tétat de conti- 
guïté dans le cerveau. Il y a là un problème insoluble et 
nous devons reconnaître que, du point de vue qui assimi- 
lait les images mentales aux modifications moléculaires 
du cerveau, le principe de contiguïté ne pouvait pas en 
expliquer toutes les associatio^is. L'essai de réduire la 
ressemblance à la contiguïté, tout en accusant une ten- 
dance très juste, ne pouvait pas aboutir à des résuUats^ 
satisfaisants. 

On ne peut sortir de cette difficulté qu'en se rendant 
bien compte qu'une image mentale présente objectivement 
non pas un état moléculaire, mais un ensemble de réflexes 
du cerveau, c'est-à-dire de réactions (aspect chimique) oo 
de mouvements (aspect mécanique) cellulaires. Si l'on 
admet maintenant l'hypothèse du développement fonc- 
tionnel des réflexes, toutes les associations, depuis les plus 
simples jusqu'aux plus complexes, deviennent explicables. 
Plus un groupe de réflexes représentant une image men- 
tale, se répète, plus l'évocation en devient facile. Il est 
tout naturel qu'un seul de ces réflexes suffise pour évoquer 
sinon tout rensemble, du moins plusieurs autres plus 
directement associés. Voilà le schéma de l'association par 
contiguïté. 

L'image mentale du jardin d'Eden étant objectivement 
un groupe de réflexes, il est bien naturel que n'importe 
quel de ces derniers, soit la vue d'une pomme, soit la 
figure d'Adam ou d'Eve, évoque toute la scène. Mais on 
comprend également (|U(^ dans un cerveau très riche en 
réflexes et très mobile, il suffit d'un réflexe plus ou 
moiiis analogue pour produiic^ le même résultat. Il suffit 
que les réfl(\\es visuels produits par la contemplation 
d'un sommet des Alpes valaisannes, suivent une voie 
déjà parcourue par d'autres réflexes, pour éveiller des 
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images de la Savoie ou du Tyrol, (jui n'out jamais élé 
perçues ensemble. L association par ressemblance 
se réduit en effet à l'association par contiguïté, si cette 
dernière représente non pas la contiguïté de plusieurs, 
états moléculaires, mais de plusieurs courants nerveux 
repassant par la même voie. Dans ces conditions, elle peut 
s'étendre à des milliers de phénomènes, car des milliers 
de courants nerveux peuvent se rencontrer en deux ou 
trois points du même tracé. De ce point de vue, les asso- 
ciations les plus vagues et lî>s plus accidentelles, comme 
dans le cas de Wahle, deviennent explicables. 

Passons maintenant de deux ou plusieurs imi)ressions 
associées à des ensembles plus vastes. - 

Les psychologues ont constaté le phénomène que nous 
avons vu décrit sous le nom de constellation des idées,^ 
et en ont conclu que « chaque fait de conscience a une 
tendance à reproduire l'état total dont il a fait précédem- 
ment partie » (1). Mais cette loi de totalisation (Hotïding), 
formulée en termes psychologiques, n'avait qu'une valeur 
très étroite. Il sullil d'exprimer les mêmes faits en termes 
objectifs pour en déduire une loi physiologique bien plus 
{ïrécise : chaque réflexe a une tendance à évoquer tous 
les aulnes qui ont été simultanément produits. 

On comprend que celte tendance peut être plus ou 
moins forte. Cela dépend de la manière dont les réftexés 
ont été primitivement associés et dont ils se sont repro- 
duits plus tard. Il est bien natmel que certains ensem- 
bles qui se sont reproduits d'une manière plus ou moins 
constante, forment des réseaux très étendus — réseau 
d'images se rapportant à un pays, à une personne, à une 
science — et que la même image, comme nous l'avons 

{\)lbid, p. 105. 
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VU pour la notion arbre, puisse évoquer, selon les cir- 
constances, dillérents réseaux de représentations asso- 
ciées. Rappelons encore une fois, à ce sujet, la comparaison 
si heureuse du D"^ Sollier qui a dit qu'avec un simple jeu 
de 32 cartes — ou de 32 cellules — on peut faire des 
millions de combinaisons différentes. 

Enfin, nous pouvons rattacher à ce schéma de réflexes 
le cas tout à fait singulier de Tassociation par con- 
traste. On a déjà remarqué avec beaucoup de justesse 
qu'il existe entre les notions contraires un lien plus 
étroit qu'entre les notions simplement hétérogènes. Le 
blanc s'oppose dans notre conscience toujours au noir 
et non pas au bleu ou au rouge, le doux à l'amer et non 
.pas au salé, etc. On a essayé de réduire l'association 
des contraires au principe de la contiguïté, mais tant 
que celle-ci était prise dans le sens statique, un nouveau 
principe de localisation cérébrale ne faisait qu'augmenter 
la difficulté. 

11 est évident que [origine de ce lien reste encore peu 
éclaircie, mais du moment que nous remplaçons la con- 
ception statique des images par des réflexes, nous pou- 
vons facilement admettre un lien physiologique. Nous 
pouvons en chercher l'origine, avec Bain, dans l'habi- 
tude et dans Téducation. Le fait qu on apprend aux 
enfants les mots contraires y est certainement pour 
quelque chose. D'une manière ou d'une autre, l'opposi- 
tion devient une habitude et les images contraires for- 
ment de petites « constellations ». On voit que la « nature 
dynamique » des phénomènes d'association, vaguement 
pressentie par M. Claparède (1), ac([uiert un sens tout à 
fait précis. 

(\)Ibid. p. 54. 
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Les réflexes cérél)nHix (levieiiiienl l)ienlùt si varirs et 
si complexes qu'il nous est inipossihh» d'eu saisir le 
uiécauisnie. Xous avons déjà n^neontré un fait analo^Mie 
dans l'aecunuilation des earactères acciuis provenant d un 
patrimoine héréditaire primitiv(4n(4it simple. Kntre Ir 
point de dépari «;t le point d'arrivée hWu d(»s élapes 
- intermédiaires nous manquaient et nous étions stupé- 
faits du résultat final, no lïouvant pas suivre les dt»^a-és 
de l'évolution. Ih» même, en re (|ui conci^-ne l'association 
des réttexi^s psyclii(|ues, nous pouvons ohsiMver comment 
un enfant étend un petit nombre d images nn^ilales 
aux phénomènes nouveaux av(*c lescpuds il (Mitre (mi con- 
tact, nous pouvons saisir comment d(^ l'assoc^iation très 
lente de deux sensations ou de d(Mix images mentales 
naissent les pn^niers jug^Muents, niais il nous est impos- 
sible de suivre les progrès de C(* procc^ssus. (Vest pour- 
quoi, lorsqu'on examine les jugements formulés par un 
adulte, on ne reconnaît plus les rouages du mécanisme. 

S'il est dilliciii^ d'établir le schéma objectif de chaque 
jugeuïent, du moins pouvons-nous indi(|uer les condi- 
tions générah^s de huir formation: rinfluence des états 
afï(H*tifs et le vùU' du langage. 

Kn étudiant les i)hénomènes de l'altenlion H de l'ima- 
gination, M. Hibot a relevé, avec beaucoup de justesse, 
Taction directe et dominante des états afïectifs. « Forte 
ou faible, dit-il, partout et toujours, lattention » — c est- 
à-dire l'arrêt d'une image mentale — « a pour cause des 
états atïectifs » (l). Et ailleurs: « Toutes les formes de 
l'imagination créatrice » — c'est-à-dire la genèse des 
images nouvelles — « impliquent des éléments afïec- 
tifs » (2). 

(1) Ribot. Psychologie de rattenUon, p. 5. 

(2) Ribot. Essai sur l'imaginaUon créatrice, p. 26. 
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Dans ses étu(l(»s, le lien, si justeiuoril observé, entre les 
étals afTectifs et les iniafi:es njentales étuit d'une nature 
très peu précise. Mais nous qui voyons dans les images 
mentales un ensemble de rélh^xes, nous pouvons parler 
d'un li(4i purement physiologique. Il est naturel que 
Torganisnie réagisse d'une manièn? plus ou moins vive 
et plus ou moins profonde, selon Tétat de sensibilité dans 
lequel il se trouve. La vue de la mer ou d'un paysage 
alpestre, (|ui ne |)roduit dans le cerveau placide d'un 
paysan, qu'une impression simple et inerte, déchaîne 
chez un poêle tout un flux de sensations et d'images. Un 
événement (|ui, dans l'état normal du cerveau, n aurait 
aucune inlluence, produit dans un cerveau malade ou 
surexcité, les associations les plus bizarres. Enfin,' nous 
savons (|ue les compositeurs et les écrivains usent par- 
fois d'excitants tels que le café ou le vin, pour se mettre en 
verve, fl est évident que l'état physiologique du cerveau 
a une action directe sur l'enchaînement des réflexes. 

Quant à savoir quels sont les éléments physiologiques 
qui jouent le plus grand rôle et quelle est rinfluence de 
chacun, la question reste encore obscure. La nature objec- 
tive des images mentales n'étant pas encore reconnue, on 
n'a pas essayé de les soumettre à l'influence des facteurs 
physiologiques. Dans son «^ Etude expérimentale de l'in- 
telligence », M. Binet n'a observé que l'influence des fac- 
teurs externes sur l'enchaînement des perceptions, en 
posant des questions et en essayant d'orienter Tidéation 
des sujets. Les facteurs internes étant moins accessibles 
à l'observation, l'expérimentation sera beaucoup plus dif- 
ficile. Mais nous pouvons déjà en juger par des expérien- 
ces iïidirectes ou plutôt faites dans le sens contraire. 

On a notamment étudié l'influence du travail intellec- 
tuel sur l'état physiologique de Torganisme. Les expériences 



FORMATION DES JUGEMENTS 205 

de Mosso et de Tannhofer ont prouvé que Tactivité psy- 
chique — calcul mental — a une action directe sur le 
pouls carotidien. Le pouls de l'avant-bras devient plus fré- 
quent et plus petit, le volume de Tavant-bras diminue, 
tandis que celui du cerveau augmente. Les expériences de 
MM. Binet et Courtier ont prouvé, dans les conditions simi- 
laires, une diminution du volume de la main, due au res- 
serrement réflexe des vaisseaux, et une accélération de 
Tactivité du cœur. M. E. Gley a démontré que le travail 
intellectuel donne lieu à une légère élévation de la tem- 
pérature centrale et, résumant un grand nombre d'expé- 
riences analogues, a conclu que« s'il y a circulation plus 
active dans le cerveau — c'est que les cellules nerveuses 
sont plus actives pendant que la pensée se produit et pour 
qu'elle se produise » (1). 

Qu'on rapproche cette conclusion du fait très bien connu 
à chacun, que la direction des idées est souvent différente 
s^lon que l'on est à jeun ou après un bon repas, selon 
qu'on se porte bien ou qu'on a l'estomac malade, et l'on 
comprendra que les phénomènes vaso-moteurs et nutri- 
tifs se manifestent non seulement dans l'état affectif de 
l'organisme, mais, par ce dernier, exercent une action 
directrice sur l'association des réflexes. 

Ce processus de nutrition ou de dénutrition, d'anémie 
ou d'hyperhémiequi se passe dans les centres nerveux du 
cerveau, déterminé le flux de notre pensée dont nous ne 
saisissons que l'aspect subjectif et qui nous frappe par des 
variations sans cause apparente. On a très justement 
observé qu'à l'état de veille, la pensée ne s'arrête jamais, 
et ce changement continuel a paru tout à fait contradic- 
toire avec la stabilité des éléments organiques. 11 ne devient 

(1) E. Gley. Etudes de psychologie physiologique et pathologique, p. 48. 
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compréhensible que si on le rapproche de la mobilité des ré- 
flexes cérébraux, et alors il se révèle déterminé par des fac- 
teurs physiologiques ([ui échappent à notre observation et 
dont on n'a pu saisir Tinfluence que dans quelques cas 
morbides. 

M. Masselon, ayant étudié révocation des idées chez les 
mélancoliques, a pu constater qu'elle n'est pas libre et 
qu'elle se fait dans un sens nettement déterminé. Il a 
essayé d'abord de prononcer un mot devant les malades,, 
en demandant quelles idées il évoque. Chez M™® K...,psy- 
chasténique anxieuse, il a trouvé que les évocations sont 
toujours composées de souvenirs. (( Aussi, les mots qui 
n'évoquent pas de souvenirs, dit-il, ne disent rien à la 
malade. En outre, elle revient sans cesse à ses préoccu- 
pations habituelles; sous toutes ses associations d'idées^ 
il y a un état affectif; au sein de cet état affectif les évo- 
cations sont rapides; en dehors de lui elles sont pénibles 
ou ne se produisent pas. » (1) 

Cet exemple prouve clairement que l'état des centres 
nerveux peut faciliter certains réflexes au détriment des 
autres. Chez M™® X.'.. malade plongée dans un état de demi- 
stupeur, (( seuls les mots qui expriment des idées en rap- 
port avec quelques-unes de ses préoccupations constan- 
tes évoquent des représentations... » Chez M^^ U... qui 
manifeste une légère confusion dans les idées, « seuls les 
mots en rapport avec les idées délirantes éveillent des 
représentations ; les autres ne correspondent à rien de 
précis » (2). Outre ce test, il en a essayé un autre. Il a 
demandé aux malades d'écrire vingt mots, n'importe les- 
quels, le plus vite possible, et le choix de ces mots s'est 

(1) Masselon. Le ralentissement psychique et les troubles de révocation de» 
idées chez les mélancoliques. Journ. de Psych. norm. et path. 4904^ 
p. 529. 

(2) Ibid. 
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révélé strictement déterminé par l'état affectif du 
sujet. 

Cette influence des facteurs pliysiologiques qui se mani- 
feste clairement dans les cas morbides, nous ne pouvons 
pas encore la démontrer dans Tétat normal de l'orga- 
nisme, mais .nous avons tout lieu de supposer qu'elle 
existe, à un degré naturellement plus faible. Les varia- 
tions de Tétat physiologique doivent empêcher l'arrêt 
complet des réflexes et entretenir cette mobilité du 
mécanisme cérébral qui caractérise la pensée d'un adulte. 

Demandez maintenant à l'histoire du langage comment 
les mots sont devenus la monnaie courante des images 
mentales et en ont accéléré les associations. Le langage 
joue ici un double rôle : d'abord ce sont les impressions 
auditives de la parole parlée, ensuite les impressions 
visuelles de la parole écrite qui s'associent à certains 
groupes de réflexes et acquièrent le pouvoir de les évo- 
quer. Il n'est plus nécessaire de voir l'objet concret, ni de 
percevoir une image mentale analogue ou associée, il suffit 
d'entendre un son ou de voir un signe pour produire le 
groupe de réflexes qui constitue l'image mentale de cet objet. 

Ce procédé ne diffère de la perception directe que par 
une plus grande rapidité et ne présente rien de mysté- 
rieux. Les animaux supérieurs, les chiens, les chats et 
certains oiseaux qui ne possèdent ni la faculté de l'ima- 
gination, ni celle de l'abstraction, acquièrent très facile - 
ment la capacité d'associer leurs réflexes aux perceptions 
de la voix humaine. Si un mot peut provoquer des ré- 
flexes dans un organisme animal, il est clair qu'il peut pro- 
voquer des images mentales, des souvenirs et même des 
idées abstraites dans l'organisme humain. 

Ainsi, la nature excessivement mobile du mécanisme céré- 
bral peut expliquer la rapidité et la variété de nos j ugements . 



CHAPITRE IV 



JL*enseinble des pliénonicues psychiques. — Définition 
objective et subjective de l'jYine. — Avantage de notre 
hypotliëse sur la formule usuelle du parallélisme 
psycho-physique. — Définition objective et subjective 
du « moi ». — Origine du « moi ». — - Action du 
« moi ». — Localisation du « moi ». 



Il nous reste, pour conclure, à indiquer la signification 
que prend, de notre point de vue, Tensemble des phéno- 
mènes psychiques qu'on appelle « âme » et le sujet 
auquel on Tattribue, le « moi ». 

Ici nous aurons également la profonde satisfaction de 
constater qu'il ne s'agira plus de classer des notions hété- 
rogènes et contradictoires, mais des données scientifiques 
de la même nature. Mais de même que chaque phéno- 
mène psychique en particulier, on peut envisager Tâme 
de deux points de vue différents et la définir de deux 
manières différentes. Nous pouvons dire qu'objectivement 
Tâme présente l'ensemble des réflexes périphériques et 
internes qui atteignent les centres cérébraux. Mais nous 
pouvons dire aussi que cet ensemble de réflexes se révèle 
subjectivement, à notre sens interne, comme une mosaï- 
que de sensations. 

Pour le but de la science, qui est l'unification de notre 
savoir, la définition objective doit sufïire. On peut en 
varier les termes et, comparant les réfiexes physiologi- 
ques aux rapports qui existent entre les données de la 
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cl)imie ou de la mécanique, dire que Tàine présente un 
ensemble de réactions ou de mouvements moléculaires 
qui atteignent les centres cérébraux, mais du moment 
que nous savons réduire à un schéma de réflexes, de 
réactions ou de mouvements, non seulement les phéno- 
mènes psychiques les plus simples, tels que la sensation 
d'une couleur ou d'un son, mais encore les plus com- 
plexes, tels que les images mentales ou les idées, nous 
n'avons plus besoin de tenir compte de leur aspect sub- 
jectif. 

Certaines réactions chimiques nous sont connues sub- 
jectivement comme sensations de couleurs; certaines 
oscillations mécaniques, comme sensations de chaud ou 
de froid; certaines radiations, comme sensations lumi- 
neuses. Lorsque nous classilions les données de notre 
connaissance, nous ne disons pas qu'en plus de certaines 
réactions chimiques, il y a sensations de couleurs, en plus 
. de certaines oscillations, il y a sensations thermiques, etc.. 
Ce serait une tautologie scientifique. De même nous 
n'avons pas besoin de dire qu'en plus des réflexes, il y a 
une mosaïque de sensations. Cette seconde définition est 
sciontiti(|uoment superflue. Nous pouvons réaliser le 
monisme scientifique sans ajouter que les innombrables 
réflexes de l'organisme qui constituent la vie psychique, 
se révèlent encore d'une manière parliculière à notre 
sens interne. 

Mais cette définition objective qui satisfait le savant, 
ne peut pas suflire au profane. Le schéma des réflexes 
est beaucoup plus pâle et plus pauvre que le monde 
des pensées, des souvenirs et des jugements. Voilà 
pourquoi nous sommes obligés non pas de la com- 
pléter, mais de présenter — en regard du texte — 
une traduction dans le langage subjectif. 

41 
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Pour comprendre cette nécessité et le rapport entre 
l'aspect objectif et Taspect subjectif de Tânie, il faut se 
rendre compte du rôle que la connaissance objective et 
la connaissance introspective jouent dans la vie pratique. 

Certains phénomènes psycliiques sont accessibles aussi 
bien à la connaissance objective qu'à la connaissance 
introspective. Par exemple, nous pouvons observer com- 
ment un rayon lumineux se propage dans Tair, comment 
il atteint Tapparoil visuel et agit sur le nerf optique; en 
même temps, nous connaissons par Tintrospection la 
nature delà sensation lumineuse. Rien de plus facile que 
de remplacer la donnée introspective par un schéma 
objectif et, en effet, la définition mécanique des sensations 
lumineuses est familière à beaucoup de personnes qui ne 
s'occupent pas de science. Mais il y a d'autres phéno- 
mènes psychiques qui sont beaucoup moins accessibles à 
l'observation. Supposons, par exemple, que je me trouve 
en face d'une toile peinte ou d'un homme qui manie un 
instrument de musique. L'introspection me révèle du coup 
un ensemble subjectif appelé tableau ou mélodie, mais 
l'observation se refuse à me donner l'équivalent infini- 
ment complexe de ce phénomène. 

Nous avons vu au bout de quels efforts E. Mach est 
arrivé à conclure que les sensations de la profondeur, de 
la largeur et de la hauteur correspondent à certains 
réflexes de l'appareil visuel. Il est naturel qu'en face des 
phénomènes aussi complexes, l'homme n'attribue de 
valeur qu'aux données de l'introspection. On ne définit 
pas un tableau comme un ensemble de réactions chimi- 
ques, ni une mélodie, comme un ensemble d'ondes sono- 
res. L'introspection paraît révéler quelque chose qui n'a 
pas d'équivalent objectif. Et, cependant, Tobservation nous 
fournit encore quelques données. Elle nous permet de 
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constater ime inosaï(|ue do oouUmus sur la toile et les 
mouvements du musicien (lui ébranlent le milieu aérien. 

Mais il y a des cas oùlobsi^rvation ne nous révèle rien 
du tout, et ces cas sont très nombreux. Par exemple, je 
me trouve en présence* d'un objet et, une minute après, je 
perçois le souvenir d'un autre objet. I/inlrospection me 
révèle un ensemble de sensations, mais rol)servation ne 
me révèle rien du tout. Ni moi-même, ni personne d'autre 
ne peut observer ce qui se passe dans mon organisme. 
Les images mentales, les souvenirs, les idées abstraites 
ne sont révélées que par l'introspe^ction. 

On voit que la connaissance introspective ch(*z l'homme 
ne s'est pas développée en harmonie avec la connaissance 
objective. L'aspect objectif de certains phénomènes lui est 
resté totalement inconnu. Voilà pour(|uoi la psychologie 
qui étudiait le groupement des données introspectives, 
s'est trouvée séparée, par un abîme, de la sci(4ice ol)jec- 
tive. Voilà pourquoi la science objective a été si long- 
temps impuissante à embrasser les phénomènes |)syclii- 
ques et pouniuoi Hering, Wahie et Mfich ont eu raison 
d'aflirmer que la méthode des s(*iences objectivées était 
insullisante (»t qu'il fallait s'adresser à l'introspection 
pour y clK^rcher, comme dans un miroir, l'équivalent 
des phénomènes objectifs encore inconnus. 

Mais l'habiludede reconnaître ces phénomènes unique- 
ment par les données de l'introspection, transmise de 
génération en génération, est devenue tellement puissante 
que maintenant, lorsque nous arrivons à une défi- 
nition objective des images mentales, des souvenirs et 
des idées, le schéma des réflexes parait beaucoup plus 
pâle et plus pauvre que leur aspect subjectif. C'est pour- 
quoi, si nous voulons donner non seulement une défini- 
tion schématique, mais une définition complète qui 
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réponde à la conception courante de Tàme, nous devons 
dire qu'elle présente un ensemble de réflexes qui at- 
teignent les centres cérébraux et « qui se révèlent à notre 
sens interne comme une mosaïque de sensations ». 

Je répète encore une fois. I/aspect subjectif de Tâme 
n'ajoute rien à la formule objective. Il exprime la même 
chose dans un autre langage. La sensation d'une couleur, 
d'un parfum ou d'une saveur étant traduites dans le 
langage de la chimie, on ne s'occupe plus de leur côté 
subjectif. Mais la pensée, l'abstraction, le jugement? On 
n'en fait pas si bon marché! C'est qu'ici Taspect subjec- 
tif a eu trop d'importance dans la vie pratique. Recon- 
naissons-la pleinement, cette importance! Reconnaissons 
que ce qui objectivement n'est qu'un schéma de réflexes 
analogues les uns aux autres, présente subjectivement 
tout un monde de sensations, mais reconnaissons aussi 
que cette richesse de tons, de nuances, de combinaisons, 
n'entame aucunement l'unité et l'homogénéité objective 
des phénomènes. Les chiens qui ont l'introspection bien 
plus obtuse, ont un autre sens — Todorat — beaucoup 
plus développé que les hommes. L'odorat leur sert sou- 
vent de moyen d'orientation plus que la vue. Eh bien, 
cette différenciation des sensations olfactives joue pour 
les chiens un rôle analogue à celui que la différenciation 
des images mentales joue pour les hommes. La sensation 
du rouge, le parfum du lys, le goût du sucre sont objec- 
tivement des réflexes ou des réactions — selon le crité- 
rium que nous voulons employer. De même tous les phé- 
nomènes psychiques sont des réflexes ou des réactions 
de notre organisme. 

Considérons encore une fois la profonde désharmonie 
entre le développement de la connaissance objective et 
de la connaissance introspective. Cela nous permettra 
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maintenant déjuger le progrès que notre formule réalise 
sur la théorie du parallélisme psycho-pliysiciue. 

Au premier abord on pouvait croire qu elle ne fait que 
renoncer en termes plus précis. Mais si l'on considère 
Técart qui s'est graduellement établi entre l'introspection 
et la connaissance objective, on comprendra ([ue le paral- 
lélisme psycho-physique n'était qu'un eilort stérile et que 
le rapprochement qu'il opérait était tout à fait faux. 

Tandis que l'homme s'habituait à grouper ses sensations 
internes en images mentales, l'observation ne le rensei- 
gnait nullement sur ces phénomènes. Les réflexes céré- 
braux qui se révélaient au sens interne comme images 
mentales, souvenirs ou idées, n'étaient guère accessibles 
que dans leur forme la plus simple, comme, par exemple, 
le réflexe visuel qui produit une sensation lumineuse, 
et si nous sommes arrivés à définir objectivement les 
autrçs, ce n'est que par hypothèse, tandis que la con- 
naissance directe de leur aspect objectif nous manque et 
nous manquera probablement toujours. Par conséquent. 
les données de l^obaer cation n'étaient nullement parallèles à 
celles de V introspection et le parallélisme psycho-physique 
n'est devenu possible que grâce ù l'hypothèse des réflexes 
psychiques qui a complété les donnée^s de la science objec- 
tive. Les images mentales, les souvenirs, les idées sont 
parallèles — pour employer cette expression figurée — 
non pas aux données objectives, mais aux données hypo- 
thétiques, aux réflexes que nous ne pouvons que supposer, 
car ils ont lieu dans le cerveau qui n'est pas observable 
à l'état de fonctionnement. 

Pour juger, à guel point les données psychologiques 
étaient non pas parallèles, mais contradictoires avec les 
données physiologiques, chimiques ou mécaniques, il sufTit 
de rappeler l'origine et la nature de ces dernières. 
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Les organes de nos sens étant des instruments bien gros- 
siers, l'homme percevait non pas la succession de tous les 
phénomènes, mais les plus saillants. Par exemple, lors- 
(jull observait un arbre ou un oiseau, il ne distinguait 
pas les innombrables réactions physico-chimiques, dont 
ils sont le siège, il ne saisissait même pas Tensemble de 
ces réactions comme un processus sans arrêt, mais, par 
suite d'une disposition héréditaire et instinctive, il saisis- 
sait, dans ce tlux d'impressions, les plus constantes et les 
groupait en une succession de schémas statiques. Il voyait 
des feuilles, des branches et un tronc où il y avaitun 
processus de croissance ou de destruction, il parlait 
de cellules vivantes où il fallait parler d'assimilation ou 
de dégénérescence. Certains processus vitaux sont si lents 
et si réguliers que, pratiquement, la somme du constant 
était plus importante que les changements. Quant aux 
réactions qui se passent dans la nature inorganique, elles 
sont absolument imperceptibles à Toeil nu. Au lieu de 
chercher entre ces données le rapport le plus précis qui 
€st un rapport dynamique, il était plus commode de s'en 
tenir à Ta peu près, de les grouper en schémas statiques. 

C'est ainsi que notre connaissance de Tunivers s'est 
trouvée composée en grande partie de notions statiques 
comme étant les plus utiles pour les besoins de Torienla- 
tion. On les trouve non seulement dans le langage courant, 
m^is encore dans le langage scientifique. Elles font partie de 
toutes les conceptions naïvement réalistes, depuis celle de 
Thaïes qui voyait la réalité dernière de 1 être dans Timage 
statique de Teau, jusqu'à celles des matérialistes du 
xix** siècle qui la voyaient dans une image également statique 
de la matière. Elles se conserveront toujours dans certains 
domaines de la science objective, dans la médecine, dans 
l'anatomie, dans la physiologie, qui ont un but plus ou 
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moins pratique et ne soulèvent pas le problème plus vaste 
de runiiicalion de notre savoir. Mais ces fçroupoments 
stati(|uos qui ont leur raison d'être dans la science objec- 
tive, n'ont plus aucun rapport av(Hî le groupement des 
données (|ue révèle la psycliolof^ne. Est-il besoin de 
souligner qu'il n'y a aucun rapport entre la nature sta- 
ti(|ue des cellules et la nature motrice des images men- 
tales? Il est vrai que le progrès des sciences naturelles a 
permis depuis de découvrir, sous Taspect statique des no- 
tions de la pbysiologie, des [)rocessus de réactions chi- 
miques ou mécaniques, et de n^conslituer Tunité du schéma 
objectif, mais on se rendra bien compte que, mcme dans 
cet état, les données des sciences objectives sont contra- 
dictoires avec les données de la psychologie. Les rétlexes 
ou l'éaclions qui constituent la vie des cellules, sont des 
mouvements très lents, si lents qu'ils échappent à nos 
organes de perception, tandis (jne les images men- 
tales correspondent c\ des mouvements inliniment rapides. 
H fallait compléter les données des sciences objectives 
par Thypothèse des réllexes psychiques pour justifier la 
formule du parallélisme psycho-physique. 

On comprend mainlenant, pourquoi M. Le Dantec et 
M. Zehnder ont été également impuissants à résoudre le 
problème de la psycho-physique. Le modèle chimique et 
le modèle mécanique qui synthétisaient les données de la 
science objective, étaient également incomplets pour 
embrasser les phénomènes psychiques. La théorie des épi- 
phénomènes les laissait simplement hors du modèle et 
sans équivalent objectif. La synthèse mécanique leur 
attribuait un équivalent inexact. 

Nous avons maintenant l'explication du fait que nous 
avions siniplement constaté, après avoir analysé Tune et 
l'autre, en disant que (< tout essai de réduire les données 
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de rinstrospection aux rapports que nous percevons entre 
les phénomènes objectifs, serait stérile, quelque vaste, 
quelque générale que fût la formule de ces rapports ». 
Le schéma des rapports révélés par l'observation, était 
incomplet. Pour le compléter, il fallait une hypothèse 
fondée sur les données de Tintrospection. L'hypothèse des 
réflexes psychiques traduite dans le langage de la chimie 
ou de la mécanique, complétait les modèles objectifs et 
réalisait Tunification de notre savoir. Elle présente aussi 
bien le substitut de l'âme, que celui des phénomènes psy- 
chiques dans la conception moniste de Têtre. 

Telle est sa valeur logique pour Tensemble de nos con- 
naissances et pour Tunification de notre savoir. Il nous 
reste à examiner quelle est sa \aleur pratique pour la psy- 
chologie. 

Ce que la notion de Tàme est pour Tensemble des con- 
naissances humaines, la notion du « moi» Test pour la psy- 
chologie. Eh bien, la substitution, à Tentité mystérieuse 
du « moi », de la notion objectiye des réflexes qui présen- 
tent subjectivement une mosaïque de sensations, ne nous 
permet pas encore de résoudre tous les problèmes de la 
psychologie, mais nous permet d'éliminer le vague et 
Tambigu de cette entité et de les réduire à des données 
scientifiques tout à fait précises. 

Trois problèmes principaux se rattachent à Tentité 
mystérieuse du « moi » : Torigine du « moi », l'action du 
« moi » et la localisation du « moi ». 

L'hypothèse des réflexes psychiques ne nous permet pas 
de répondre où en est Torigine dans la nature, mais nous 
indique où elle doit être et où nous devons la chercher. 
L'origine de ce phénomène doit se rattacher au moment 
où deux réflexes sensoriels, par exemple un réflexe visuel et 
un réflexe auditif, se trouvent associés par Tintermédiaire 
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d*un centre cérébral, (^e fait correspond à ce (|ue nous 
appelons la formation du « moi » inconscient. Ce dernier 
devient conscient, lorsciue plusieurs sensations produites 
par ces rétlexes forment une unité subjective. 

Quelque précise que soit cette formule, il est très dif- 
ficile de l'appliquer à Tétude des êtres vivants. Nos con- 
naissances phylogénétiques ne sont pas suflisantes pour 
que nous puissions saisir les diverses étapes de lassocia- 
tion des réflexes chez les métazoaires, i.es éléments de ce 
processus, les réflexes isolés, se retrouvent jusque dans la 
nature inorganique. Ce sont les aggrégats doués delà pro- 
priété de Tassimilation qui réalisent le premier rappro- 
chement. Un animal métazoaire chez qui les réflexes 
visuels se trouvent associés aux réflexes de préhension, 
présente une étape déjà beaucoup plus avancée de la forma- 
tion de la conscience. Nous pouvons saisir ce moment 
parceque les réflexes de préhension sont directement obser- 
vables, mais comment saisir celui où une association 
analogue se produit entre les réflexes cérébraux dont 
nous pouvons simplement supposer lexistence? 

Ce qui est encore plus diflicile à préciser, c'est le mo- 
ment où plusieurs sensations ont formé une unité subjec- 
tive. Il est probable que cette évolution s'est accomplie 
d'une manière très lente; mais nous autres hommes qui 
percevons un ensemble très vaste d'innervations, nous 
manquons de mesure pour en, définir les premières étapes. 
C'est pourquoi nous ne saurons probablement jamais, quel 
est l'état de conscience ou de subconscience des aniiiiaux, 
pas plus que nous ne pourrons préciser le moment où un 
enfant devient conscient. La faute en est à Tinsufliisance 
de nos moyens d'investigation, à ce que les enfants et les 
animaux ne peuvent pas nous communiquer les données 
de leur intrcîspection pour les joindre à notre observation. 
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Néanmoins, la formule que nous venons cVindiquer, réa- 
lise un grand progrès sur la conception courante du paral- 
lélisme psycho-physique. Tant que les données subjec- 
tives" du « moi » étaient rattachées à un schéma statique 
de cellules, on élait forcé d'attribuer à chaque cellule des 
rudiments de conscience individuelle. Haeckel, Max Ver- 
w'orn, Wundt parlent d'une consciencecellulaire, molécu- 
laire et même atomique. En distinguant les réflexes 
objectifs des unités subjectives qui résultent de leur grou- 
pement, nous pouvons affirmer que les éléments objectifs 
se retrouvent jusque dans la nature inorganique, sans for- 
mer Tunité subjective de la conscience. 11 est évident que 
notre formule est plus adéquate aux faits observés, car 
elle permet de comprendre forigine de la conscience dans 
la nature. Si Tétude de ses origines dans le monde ani- 
mal est limitée par 1 insuffisance de nos moyens d'investi- 
gation, Tétude de la conscience humaine peut encore 
réserver de grandes découvertes. Par exemple, la forma- 
tion des unités subjectives est encore très peu claire. Nos 
images mentales sont des unités très complexes et nous 
avons beaucoup de difficulté à les rapprocher de leurs élé- 
ments constitutifs. Enlre le commencement et le terme de 
cette évolution il y a une énorme lacune dans notre connais- 
sance. Pour comprendre comment ces sensations isolées 
ont pu former la mosaïque merveilleusement complexe 
du <( moi », il faudrait étudier comment aux perceptions 
se joignent les éléments affectifs. Si un enfant ne reste 
pas un automate, enregistreur des phénomènes périphé- 
riques, s'il finit par se distinguer soi-même de Tunivers, 
c'est probablement dû au fait que certains groupes de 
réflexes sensoriels éveillent en lui des réflexes émotion- 
nels. Plus ces derniers deviennent complexes et riches en 
nuances, plus la notion du « moi » devient précise, plus 
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il la distingue des phénomènes (|ui n'ont pas le caractère 
affectif. Ce processus est encore très peu clair. 11 y a là 
toute une étude à faire. Mais pour cette étude la distinc- 
tion de Taspect objectif et de l'aspect subjectif du proces- 
sus est iniininient précieuse. Il ne s'agira plus de renlité 
mystérieuse et indéfinissable du « moi » qui se trouve 
tantôt parmi les données de la physiologie, tantôt parmi 
les images mentales. Il s'agira, d'un côté, d'un groupe- 
mentde réflexes (|ui, selon l'expression de M. G. Dumas, 
produisent un état « d épuisement ou de tonicité, de 
dyspnée ou d'eupnée, de dénutrition ou de nutrition des 
cellules cérébrales » (1), de l'autre, de sensations internes 
qui se joignent aux perceptions périphériques, et nous 
pourrons dire que le problème de la formation du <aîioi» 
se trouvera réduit à des données scientifiques tout à fait 
précises.. 

Passons maintenant à l'autre problème, à l'action du 
« moi ». Celui-ci est encore plus obscur que le premier 
et nous ne pourrons indiquer que les grandes lignes de 
sa solution. Tant qu'on s'en tenait à l'entité indéfinissable 
du « moi », dans les éludes de psychologie normale aussi 
bien que dans les études cliniques on était forcé de lui 
attribuer une action sur l'organisme. En voici un exemple. 
M. Pierre Janet dit, en parlant des opérations de la 
m.émoire, que pour qu'il y ait mémoire, il ne suffît pas 
« que telle ou telle image soit reproduite par le jeu auto- 
ïnatique de l'association des idées », il faut encore que 
« la perception personnelle saisisse cette image et la 
rattache aux autres souvenirs, aux sensations nettes ou 
confuses, extérieures ou intérieures, dont l'ensemble cons- 
titue notre personnalité » (l). 

(1) p. Janet. Névroses et idées fixes. V. I, p. 135. 
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Tant que le « moi » ne correspondait à aucun phéno- 
mène objectif, on était forcé de lui attribuer la valeur 
d'une entité active pour expliquer Tenrichissement ou 
Tappauvrissenient de son contenu. Sinon, il n*y avait plus 
de lien entre les images mentales, et la vie de la cons- 
cience se réduisait, comme dans la théorie de Wahle, à 
une fantasmagorie de sensations flottant au gré du hasard. 
On comprend que, dans ces conditions et avec une don- 
née aussi peu précise que celle du « moi », la psycho- 
logie ait été réduite, pour définir ce lien, à un très gros- 
sier anthropomorphisme. On a parlé d'un a moi » qui 
« saisit ))et « rattache » les impressions. Inutile d ajouter 
que ces termes objectifs étaient tout à fait hétérogènes par 
rapport à la notion introspective du « moi » et que cette 
formule, fût-elle purement provisoire, contenait une con- 
tradiction logique. 

L'hypothèse des réflexes psychiques, constituant la 
réalité objective du « moi », nous permet de chercher ce 
lien entre les données objectives et de Téliminer du 
domaine de l'introspection. Il est évident que la défini- 
tion objective du lien qui existe entre les réflexes, sera, 
pour le moment, très peu précise. Cependant, la base de 
cette définition paraît déjà nettement établie : on sait qu'un 
réflexe se reproduit plus facilement, que lorsqu'il a lieu 
pour la première fois. Par conséquent, la reconnaissance 
des souvenirs et la mainmise du « moi » sur les impres- 
sions qui lui ont déjà appartenu — ce quid propriuni 
de la vie psychique — sera représentée objectivement 
par une modalité très réelle du processus cérébral, et 
nous avons tout lieu de supposer que la nature de cette 
modalité se précisera avecTétude des réflexes cérébraux. 

De l'autre côté, la définition subjective de ce phéno- 
mène ne sera peut-être pas tout de suite très claire, mais 



. ACTION Dr « MOI )> 2âl 

elle aura l'avantage d't^tre failo on termes homogènes. 
N'ayant plus besoin d'indicfuer le lien causal, on dira que 
les images mentales reparaissent dans la mosaïque des 
sensations avec la modalité affective du déjà senti. 

Dirai-je que cette sensation soit très claire? Pas encore, 
mais elle pourra le devenir. Cela tient, peut-être, à ce que 
nous n'y avons pas fait assez attention. Je commencerai 
par constater que la sensation contraire, la sensation 
d'une différence, est aussi réelle et aussi spéciiique que 
celle de Tintensilé, de Tagrément ou de la douleur. On 
aurait tort d'y voir quelque chose de secondaire, d'acquis 
par le raisonnement. Lorsque Tœil passe de la sensation 
du rouge à celle du bleu, il perçoit le changement d'une 
manière tout à fait immédiate, aussi bien qu'il éprouve 
lagrément ou la contrariété. Il est probable que cette 
transition se traduit objectivement par une modification 
de l'état cellulaire, indépendamment du fait si cette modi- 
fication va aboutir à un processus nettement affectif. On 
aura plus de difTiculté à comprendre la sensation de la 
similitude, mais cela tient exclusivement à la grossièreté 
de notre critérium en matière d'introspection. Faisons 
appel à l'observation qui nous est beaucoup plus fami- 
lière. Un enfant de très bas âge manifeste généralement 
la mênie incertitude de gestes à chaque objet qu'on lui 
présente. Mais sitôt qu'il commence à se développer, il 
reconnaît certains objets qu'il avait déjà vus ou touchés, 
et quiconque a observé les enfants, n'hésitera pas à dire 
qu'il reconnaît la similitude de Timpression, avantd'avoir 
une notion exacte de l'objet. La perception de la simili- 
tude qui résulte de la répélition d'un même ensemble 
d'innervations, serait donc aussi immédiate que celle delà 
différence. Si Ton rapporte ce principe au cas (|ui a été 
analysé par iM. P. Janet, on pourra dire (jue dans le 
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phénomène de la mémoire, un ensemble de sensations repa- 
raît avec la modalité affective du déjà senti. C'est une 
modalité particulière qui caractérise les perceptions, mais 
qui n'est pas plus mystérieuse que celle de la joie ou de 
la tristesse. 

Evidemment, il faudra beaucoup creuser les données 
de rintrospeclion en les rapprochant de l'étude des pro- 
cessus émotionnels, pour substituer à la formule figurée 
d'un « moi», la formule scientifique du jeu des réflexes 
et du groupement des sensations. La première a pour 
nous tout le relief, tout Tattraitdes notions anthropomor- 
phistes et cède difTicilement la place à un procédé d'in- 
vestigation encore peu familier. Mais lavantage scienti- 
fique de ce dernier est incontestable et, du point de vue 
où nous sonmies arrivés à nous placer, le problème se 
réduit à des données scientifiques tout à fait précises. 

Il nous reste à indiquer Timportance de ce point de vue 
pour le problème de la localisation du « moi », Là aussi 
il reste beaucoup à faire, mais la substitution à l'entité 
statique du (c moi o, de la notion des réflexes cérébraux 
nous permet d en éliminer tout le mystère. Elle permet 
d'éliminer, du schéma objectif du cerveau, l'immense 
variété des unités statiques que présentent les images 
mentales, les souvenirs et les idées. Il ne s'agira plus de 
concilier avec la mobilité des processus psychiques l'appa- 
rente immobilité de leurs résultats. Nous n'aurons affaire 
objectivement qu a des phénomènes delà même nature, 
à des phénomènes moteurs, et tout notre elïort va porter 
à étudier la voie de pénétration de ces réflexes, de ces 
réactions ou de ces mouvements cellulaires, jusqu'aux 
centres cérébraux. Il n'y aura pas à chercher après ces 
processus, les dépôts pour la conservation de leurs résul- 
tats sous forme d'idées ou de souvenirs. La localisation 
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du « moi » sera tout à fait adéquate aux données de lana- 
toinie cérébrale. 

En môme temps nous arriverons à comprendre pour- 
quoi le <c moi », tout en étant localisé dans lorganisme, 
peut être variable et peut même disparaître sans laisser 
de traces. C'est que le « moi » présente objectivement 
non pas 1 état statique, mais le mouvement de l'orga- 
nisme. 

Dans la vie journalière nous sommes habitués à localiser 
des unités statiques. Ce procédé est éminemment commode 
non seulement pour Torientation pratique, mais aussi 
pour certains domaines de la science qui sont étroitement 
unisàlavio pratiifue : pour la physiologie, pourTanatomie, 
pour la médecine. Il est tout naturel qu'étant placés 
devant Tentilé mystérieuse du « moi », nous ayons cher- 
ché à la localiser parmi les unités statiques, parmi les 
cellules de notre organisme. Pour saisir la nature objective 
du « moi », il faut la chercher,. comme on cherche n'im- 
porte quel mouvement qui se passe dans Torganisme. Ce 
procédé ne nous est pas inconnu, mais il est moins fami- 
lier. Nous savons, par exemple, très bien que la sensation 
du rouge, qui est subjectivement la même depuis la nais- 
sance jusqu'à la mort, ne présente pas objectivement une 
cellule, mais une réaction chimique, c'est-à-dire un mou- 
vement qui se passe dans l'organisme. C'est ainsi qu'il faut 
localiser le « moi ». Il y a là une habitude à prendre, ce 
qui est, peut-être, difficile, mais certainement réalisable et, 
du point de vue auquel nous venons de nous placer, nous 
pouvons déjà comprendre ce « moi » locahsé et en même 
temps fugitif. 

Nous pouvons en expliquer Tapparition et la disparition 
— dans le monde et dans l'individu, temporaire et détini- 
tive, — l'évanouissement et la mort, non pas par une 
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vague analogie, mais par ce que nous possédons de plus 
réel, par les lois naturelles qui synthétisent notre connais- 
sance de rêtre. La conscience étant objectivement une 
forme très rapide du mouvement universel, ce dernier 
peut se ralentir, de même qu'il a pu s'accélérer. Il a pu 
naître dans certaines conditions de cohésion, de tempé- 
rature et de développement, il peut s'arrêter brusquement 
ou s'éteindre petit à petit, comme celui qui constitue la 
flamme d'une bougie. Ainsi, ce n'est plus par simple mé- 
taphore, mais en nous basant sur le§ lois naturelles, que 
nous pouvons conclure : la conscience, dans le monde et 
dans l'individu, surgit et disparaît comme un éclair dans 
les ténèbres de la nuit. 
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